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LA 

GUERRE  DES  DIEUX. 

CHANT  PREMIER. 

Le  Saint-Esprit  est  l'auteur  de  ce  poème.  Arrivée  des 
dieux  du  christianisme  dans  le  ciel.  Colère  des 
dieux  du  paganisme  apaisée  par  Jupiter.  Ils  don- 
nent un  dîner  à  leurs  nouveaux  confrères.  Impru- 
dence de  la  vierge  Marie.  Insolence  d'Apollon. 

Dans  ce  temps-là,  frères,  de  l'Évangile 
Ma  piété  méditait  quelques  mots; 
11  était  nuit,  et  le  sommeil  tranquille 
Autour  de  moi  prodiguait  ses  pavots; 
Une  éclatante  et  soudaine  lumière 
Frappe  mes  yeux;  des  parfums  inconnus 
Sont  tout-à-coup  dans  les  airs  répandus  ; 
En  ii.ême  tôt.  ps  d'une  voix  étrangère 
Je  crois  entendre,  et  j'entends  les  doux  sons  :: 
Je  me  retourne ,  et  sur  mon  secrétaire 
Je  vois  perché  le  plus  beau  des  pigeons. 
A  cet  éclat ,  à  cette  voix  divine  , 
Sur  mes  genoux  ,  je  tombe ,  je  m'incline  , 
Et  dis  :  «Seigneur,  que  voulez-vous  de  moi? 
— En  vers  dévots  il  faut  chanter  ma  gloire , 
Il  faut  chanter  notre  antique  victoire , 
Et  des  Français  corroborer  la  foi. 
— Hélas!  seigneur,  à  cette  œuvre  sublime 
D'autres  auraient  un  droit  plus  légitime. 
De  vos  combats,  de  vos  exploits  divers, 
Quoique  dévot,  j'ai  peu  de  connaissance  : 
Le  temps  d'ailleurs  corrige  lei  travers , 
Et  j'ai  sans  peine  abjuré  prose  et  vers. 
— Je  le  sais  bien  ;  mais  à  ton  impuissance 
iij.  ,8- 
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Je  suppléerai  :  recueille  tes  esprils, 
Sois  attentif;  je  vais  dicter  ,  écris.  >» 

Sans  examen  je  dois  donc  tout  écrire. 
Si  dans  mes  vers  se  glissent  quelquefois 
Des  traits  hardis ,  étrangers  à  ma  lyre , 
On  aurait  tort  d'en  accuser  mon  choix  , 
La  faute  en  est  a  celui  qui  m'inspire. 

En  vérité  ,  frères ,  je  vous  le  dis  : 

De  Jupiter  on  célébrait  la  fête. 

Les  dieux  diver^,  grands ,  moyens  et  pelils, 

Devant  son  trône  ayant  courbé  leur  tête  , 

Dînaient  au  ciel ,  et  de  leur  souverain 

Ils  partageaient  le  délicat  festin. 

Leur  nourriture  est  friande  et  légère. 

Quelques  Eurus  envoyés  sur  la  terre 

Leur  apportaient  le  parfum  des  autels; 

Sur  des  plats  d'or  on  mangeait  l'ambroisie, 

Et  l'on  buvait  dans  l'agathe  polie 

Ce  doux  nectar  qui  fait  des  immortels. 

Comme  ils  buvaient,  arrive  à  tire  d'aile 

L'oiseau  divin  qui  porte  Jupiter  : 

«  Maître,  dit-il,  dans  les  plaines  de  l'air, 

Placé  par  toi,  je  faisais  sentinelle  : 

Mes  yeux  sont  bons  ;  ils  ont  vu  tout  là  bas 

Des  étrangers  d'assez  mince  apparence , 

Au  maintien  humble,  aux  cheveux  longs  et  plais 

Baissant  leurs  fronts  jaunis  par  l'abstinence , 

Marcher  sans  bruit,  de  côté ,  pas  à  pas. 

Les  mains  en  croix  sur  leur  maigre  poitrine , 

Et  par  milliers  franchir  à  la  sourdine 

Le  mur  sacré  qui  cerne  tes  états.  » 

«  Partez ,  Mercure;  allez  les  reconnaître, 
Dit  Jupiter,  et  sachez  leurs  desseins.  » 


DtS  DIEUX. 
Minerve  alors  -.  «  Ces  gens-là  sont  peut-être 
De  nouveaux  dieux ,  devenus  nos  voisins. 
— Le  croyez-vous ,  ma  fille  .^  —  Je  le  crains. 
A  nos  dépens  l'homme  commence  à  rire , 
Et  nos  excès  prêtent  à  la  satire. 
Nous  vieillissons  ,  je  le  dis  sans  détour  : 
Notre  crédit  baisse  de  jour  en  jour  ; 
Je  crains  Jésus. — Fi  donc  !  ce  pauvre  diable, 
Fils  d'un  pigeon,  nourri  dans  une  étable, 
Et  mort  en  croix ,  serait  dieu  ?  —  Pourquoi  non.^ 
—Le  plaisant  dieu  !  —  Plus  il  est  ridicule , 
Mieux  il  convient  à  l'espèce  crédule , 
Chez  qui  tout  prend,  excepté  la  raison. 
Sa  loi  d'ailleurs  aux  tyrans  est  utile  ; 
De  l'esclavage  elle  rive  les  fers  ; 
De  Constantin  la  politique  habile 
L'adoptera  :  malheur  à  l'univers  !  » 

On  va  très-vite  alors  qu'on  a  quatre  ailes  : 

Voilà  Mercure  ;  il  entre ,  et  sur, son  front 

On  lit  déjà  de  fâcheuses  nouvelles. 

«  Ce  sont  des  dieux.  —  Se  peut-il.^»  Quel  affront  î 

—  Ce  sont  des  dieux  bien  reconnus ,  voi's  dis- je  , 

Chez  les  Romains  plus  que  nous  en  crédit. 

Sans  dignité,  sans  grâce  et  sans  esprit. 

Leur  prompt  succès  me  paraît  un  prodige. 

J'ai  lu  pourtant  leur  brevet  sur  vélin 

En  bonne  forme,  et  signé  Constantin. 

Par  cet  écrit,  Jupiter,  on  t'engage 

A  respecter  Jésus-Christ  et  sa  cour  ; 

Et  la  moitié  du  célesle  séjour 

De  ce  faquin  doit  être  l'apanage.  » 

Au  dernier  mot  de  ce  fâcheux  récit, 
De  toutes  paris  s'élève  un  cri  de  rage  ; 
Tombons  sur  eux  !  Au  combat!  Aucarnaiie  î 
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Ils  y  couraient  ;  mais  calme  en  son  dépit, 
En  se  levant  leur  maître  formidable 
Fronce  deux  fois  son  so\ircil  redoutable. 
Le  vaste  Olympe  aussitôt  s'ébranla  ; 
Les  tapageurs,  immobiles  et  blêmes. 
Baissaient  les  yeux  ;  le  plus  hardi  trembla. 
Et  ses  genoux  se  plièrent  d'eux-mêmes. 
«  Vous  le  voyez ,  leur  dit  l'Olympien 
D'un  air  content ,  Jésus  ne  m'ôte  rien  ; 
J'ai  conservé  ma  puissance  première  ; 
Je  règne  encore  ,  et ,  malgré  les  jaloux , 
De  mon  sourcil  la  force  est  bien  entière. 
Modérez  donc  un  imprudent  courroux 
Plus  sage  qu'eux,  parlez,  belle  Minerve; 
Explique/- vous  sans  crainte  et  sans  réserve.  » 

«  Vous  le  savez ,  l'homme  fait  les  faux  dieux , 
Et  les  défait  au  gré  de  son  caprice. 
Dit  la  déesse;  il  faut  donc  dans  les  cieux 
Que  Jésus-Christ  librement  s'établisse. 
Point  de  combats  ;  notre  effort  impuissant 
Affermirait  son  empire  naissant. 
Le  mépris  seul  nous  en  fera  justice.  » 

De  Jupiter  c'était  aussi  l'avis. 

Il  ordonna  qu'on  laissât  sans  obstacle 

Les  dieux  chrétiens  placer  leur  tabernacle. 

Et  s'arranger  dans  leur  beau  paradis. 

«  Il  faut  du  moins  les  voir  et  les  connaître  , 
Dit  Apollon.  Si  j'en  crois  les  propos. 
Nous  avons  là  d'assez  tristes  rivaux, 
Heureux  pourtant ,  aujourd'hui  nos  égaux  , 
Et  qui  demain  nous  supplantent  peut-être. 
Sachons  leurs  moeurs,  leurs  allures,  leur  ton  , 
Et  leurs  défauts.  Ici  la  table  est  prête  : 
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Que  Jupiter ,  par  un  message  hoimêtc  , 
Leur  offre  à  tous  un  dîner  sans  façon. 
Vous  en  riez ,  et  le  rire  est  si  bon  ; 
Tout  parvenu  d'ailleurs  est  susceptible- 
lEn  qualité  de  premiers  possesseurs 
De  cet  Olympe ,  hélas  !  trop  accessible , 
Il  nous  convient  de  faire  les  honneurs.  » 

A  ce  discours  qui  flattait  sa  rancnne, 
De  l'auditeur  la  malice  applaudit. 
De  Jupiter  la  gravité  sourit. 
Il  haïssait  le  Christ  et  sa  fortune  ; 
Autant  qu'un  autre  il  était  curieux  ; 
Mercure  donc  interroge  ses  yeux , 
Part  comme  un  trait,  et  les  bravo  \e,  suivent. 
Une  heure  après  les  conviés  arrivent  ; 
Etaient-ils  trois,  ou  bien  n'élaient-ils  qu'un.' 
Trois  en  un  seul  ;  vous  comprenez ,  j'espère  : 
Figurez -vous  un  vénérable  père, 
Au  front  serein,  à  l'air  un  peu  commun, 
Ni  beau  ni  laid  ,  assez  vert  pour  son  âge , 
Et  bien  assis  sur  le  dos  d'un  nuage. 
Klanche  est  sa  barbe;  un  cercle  radieux 
S'arrondis&ait  sur  sa  tête  penchée  ; 
Un  taffetas  de  la  couleur  des  cieux 
Formait  sa  robe  ;  à  l'épaule  attachée, 
Elle  descend  en  plis  nombreux  et  longs, 
Et  flotte  encor  par  delà  ses  talons. 
De  son  bras  droit  à  son  bras  gauche  vole 
Certain  pigeon  coiffé  d'une  auréole, 
Qui,  de  sa  plume  étalant  la  blancheur , 
Se  rengorgeait  de  l'air  d'un  orateur. 
Sur  ses  genoux  un  bel  agneau  repose, 
Qui ,  bien  lavé ,  bien  frais ,  bien  délicat , 
Portant  au  cou  ruban  couleur  de  rose , 
De  l'auréole  empru nte  aussi  l'écla  l. 
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Ainsi  parut  le  triple  personnage. 
En  rougissant  la  Vierge  le  suivait , 
Et  sur  les  dieux  accourus  au  passajje 
Son  œil  modeste  à  peine  se  levait. 
D'anges ,  de  saints ,  une  brillante  escorte 
Ferme  la  marche  et  s'arrête  à  la  porte. 

L'Olympien  à  ses  hôtes  nouveaux 

De  complimens  adresse  quelques  mots 

Froids  et  polis.  Le  vénérable  sire 

Veut  riposter,  ne  trouve  rien  à  dire. 

S'incline ,  rit ,  et  se  place  au  banquet. 

L'agneau  bêla  d'une  façon  gentille. 

Mais  le  pigeon ,  l'esprit  de  la  famille , 

Ouvre  le  bec ,  et  son  divin  fausset 

A  ces  païens  psalmodie  un  cantique 

Allégorique ,  hébraïque  et  mystique. 

Tandis  qu'il  parle,  avec  étonnemenl 

On  se  regarde  ;  un  murmure  équivoque 

Un  ris  malin  que  chaque  mot  provoque, 

Mal  étouffés  circulent  sourdement. 

Le  Saint-Esprit,  qui  pourtant  n'est  pas  bête. 

Rougit ,  se  trouble ,  et  tout  court  il  s'arrête. 

De  longs  bravo ^  des  battemens  de  mains, 

Au  même  instant  ébranlèrent  la  salle. 

«<  Voilà,  dit-on,  la  pompe  orientale. 

Quel  choix  !  quel  goût  !  ces  vers-là  sont  divins. 

Le  beau  pigeon ,  qui  sentait  l'ironif , 

Attribuant  son  désastre  à  l'envie  ^ 

Dissimula  sa  haine  et  son  humeur. 

.11  poussait  loin  1-amour- propre  d'auteur. 

Le  dîner  vint  :  exquise  était  la  chère  ; 
Et  l'ahstinence ,  aux  chrétiens  familière. 
Des  conviés  redoublait  l'appétit. 
L'un  dévorait,  La  gentille  échansoiint 
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Qu'on  Homme  Hébé,  malignement  sourit , 
Et  de  nectar  à  coups  pressés  l'entonne. 
Le  dou.v  Jésus ,  qu'on  sollicite  en  vain , 
Honteux,  gêné,  ne  regardant  personne , 
Croyant  de  plus  que  le  bon  ton  ordonne 
De  peu  manger,  répond  :  Je  n'ai  pas  faim. 
L'auteur  tombé ,  par  esprit  de  vengeance ,         ' 
En  mangeant  bien  prend  un  ton  dédaigneux, 
Et,  du  dégoût  affectant  l'apparence, 
Il  semble  dire  :  On  pourrait  dîner  mieux. 
Junon,  Vénus,  et  d'autres  immortelles. 
Qui  de  leur  rang  affichaient  trop  l'orgueil , 
Daignaient  à  peine  honorer  d'un  coup  d'œil 
Ces  dieux  bourgeois ,  et  chuchotaient  entre  elles. 
Impoliment  elles  tournaient  le  dos  , 
Et  se  moquaient  de  la  brune  R^arie. 
Son  embarras,  son  air  de  modestie. 
Servaient  de  tex.tp-à  leurs  malins  propos. 
Qu'une  fillette  au  village  élevée, 
Et  dans  Paris  par  le  coche  arrivée , 
A.  Tivoli ,  qu'elle  ornera  si  bien  , 
Vienne  montrer  sa  beauté  pure  et  fraîche, 
Son  teint. vermeil  emprunté  de  la  pêche. 
Ses  traits  charmans  et  son  gauche  maintien, 
Les  connaisseurs  l'entourent  et  la  suivent  : 
Mais  à  grands  pas  nos  sultanes  arrivent  ^ 
Jettent  sur  elle  un  coup-d'œil  méprisant, 
Et  leur  dépit  se  console  en  disant  : 
«  Fi  donc  !  elle  est  sans  grâce  et  sans  tournure  ; 
Quel  air  commun!  quelle  sotte  coiffure!  » 
Belle  Marie,  au  Tivoli  des  cieux. 
Ainsi  parlaient  tes  rivales  altières. 
Mais,  n'en  déplaise  à  ces  juges  sévères , 
De  grands  yeux  noirs,  doux  et  voluptueux  , 
Des  yeux  voilés  par  de  longues  paupières , 
Quoique  baissés,  sont  toujours  de  beaux  yeux  « 
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Sans  qu'elle  parle ,  une  bouche  de  rose 
Est  éloquente,  et  même  on  lui  suppose 
Beaucoup  d'esprit ,  de  pudiques  tétons  ; 
Bien  séparés ,  bien  fermes  et  bien  ronds , 
Et  couronnés  par  une  double  fraise, 
Chrétiens  ou  Juifs,  pour  celui  qui  les  baise, 
N'en  sont  pas  moins  de  fort  jolis  tétons; 
Aussi  les  dieux  se  disaient  :  ««  La  petite 
Est  très  gentille ,  el  ne  s'en  doute  pas. 
Ne  pourrait-on  de  cette  Israélile 
Déniaiser  les  novices  appas  ? 
Pour  s'amuser  qu'Api»lion  l'entreprenne; 
D'une  passade  elle  vaut  bien  la  peine.  » 

Mais  Apollon  chantait  alors  des  vers 

Dignes  du  ciel  ;  cent  instrumens  divers 

Accompagnaient  sa  voix  pure  et  sonore. 

On  vit  après  la  \ive  Therpsichore , 

La  fraîche  Hébé,  les  Grâces  et  l'Amour, 

Dans  un  ballet  figurer  tour-àtour. 

La  Sainte-Vierge,  au  spectacle  attentive, 

Ne  cache  point  son  doux  ravissement  ; 

Elle  applaudit ,  et  sa  bouche  naïve 

Laisse  échapper  deux  mots  de  compliment. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  la  modeste  Marie , 

S'apercevaut  qu'on  la  trouve  jolie, 

Qu'avec  plaisir  Apollon  l'écoutait. 

Et  qu'auprès  d'elle  en  cercle  on  s'arrêtait, 

Par  le  succès  juslement  enhardie. 

Avec  esprit  aux  païens  répondait. 

Certain  motif,  que  sans  peine  on  devine, 

La  fait  sortir  :  la  coiu-rière  divine , 

Sachant  pourquoi,  la  guide  poliment, 

Et  de  Vénus  ouvre  Tappartement;  '«qp 

Mais  soit  dessein ,  soit  hasard,  la  Ir^iîtresse 

l'erme  la  porte  et  seuletle  la  laisse.  • 

î 
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La  Vkrge  sainte,  à  l'aspect  imprévu , 
A  la  beauté  de  ce  charmant  asile, 
Reste  long-temps  de  surprise  imm  i\i\[e. 
Je  le  conçois  ;  elle  n'a  jamais  vu 
Que  l'atelier  obscur  et  misérable 
De  son  époux  ,  son  village,  et  l'étable 
Où ,  sur  la  paille,  elle  accoucha  d'un  dieu. 
De  sa  surprise  elle  revient  un  peu  , 
Au  cabinet  d'abord  elle  s'avance; 
Pour  elle  il  s'ouvre,  et  présente  à  ses  yeux 
De  belle  agate  un  vase  précieux. 
De  forme  ovale,  et  doré  sur  son  anse. 
Ne  cassons  rien ,  dit-elle  en  remettant 
Le  meuble  heureux  qu'elle  prit  un  instant. 
Avec  lenteur  alors  elle  traverse 
D'appartemens  une  suite  diverse. 
De  grands  salons  richement  dé(;orés , 
De  frais  boudoirs  au  plaisir  consacrés. 
Le  goût  y  règne,  et  non  la  symétrie. 
Des  pots  épars,  des  corbeilles  de  fleurs. 
Le  nard  et  l'ambre,  et  suitout  l'ambroisie, 
Parfument  l'air  de  suave-;  odeurs. 
Remarquant  tout,  notre  Vierge  imprudente 
Voit  de  Cypris  la  tunique  élégante  , 
Les  brodequins,  le  voile  précieux, 
Le  réseau  d'or  qui  retient  ses  cheveux, 
Et  sa  guirlande,  et  sa  riche  ceinture. 
Elle  se  dit  :  «  Une  telle  j^rure 
Doit  embf  IHr;  elle  me  siérait  bien  ; 
Essayons-Ià;  d'un  moment  c'est  l'affaire; 
Personne  ici  ne  viendra  ms  distraire. 
Oh!  non ,  personne,  et  je  ne  risque  rien,  » 
C'était  pour  elle  un  difficile  ouvrage; 
De  la  toilette  elle  avait  peu  l'usage , 
Le  temps  pressait  d'ailleurs,  et  gauchement 
Elle  ajusta  ce  nouveau  vêlement. 

in.  o 
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Elle  inlerroge  une  glace  fidèle 

Qui  lui  répond  :  «  Vén»is  n'est  pas  plus  belle.  » 

Se  regardant,  et  s'admirant  toujours, 

Elle  disait ,  mais  tout  bas  :  «  Les  Amours 

Peut-être  ici  me  prendraient  pour  leur  mère.  » 

Et  des  Amours  la  cohorte  légère 

Soudain  se  montre ,  et  Tentoure,  et  lui  dit  : 

«  Jeune  maman ,  par  quelle  heureuse  adresse 

A  vos  attraits  ajoutez-vous  sans  cesse?  » 

D'étonnement  d'abord  elle  rougit, 

Puis  se  rassure ,  et  tendrement  sourit 

A  ces  enfans  qui  l'avaient  alarmée. 

L'un  sur  ses  mains  verse  l'eau  parfumée 

Qu'un  antre  essuie;  ils  sèment  snr  ses  pa» 

Le  frais  jasmin  et  la  rose  nouvelle f 

Puis  avec  grâce  ils  unissent  leurs  bras , 

Et  sortent  tous,  en  chantant:  ««  Qu'elle  est  belle  ! 

De  la  louange  on  sait  que  le  poison 
Est  très-actif  :  celte  scène  imprévue 
De  notre  sainte  enivre  la  raison. 
Pour  s'achever,  elle  porte  la  vue 
Sur  des  tableaux  où  la  tendre  Cypris 
Faisait  un  dieu  de  son  cher  Adonis. 
Des  vo]uptés  la  dangereuse  image 
Trouble  ses  sens;  une  vive  rougeur, 
Qui  n'était  plus  cell«  de  la  pudeur, 
A  par  degrés  coloré  son  visage. 
Elle  entre  alors  dans  un  dernier  boudoir, 
Oii  des  coussins  d'une  pourpre  éclatante. 
Formant  un  lit,  invitaient  à  s'asseoir. 
Elle  fait  mieux ,  et  s'y  couche.  Imprudente! 
Levant  des  yeux  languissans  et  distraits^ 
Avec  surprise  elle  voit  ses  attraits , 
Son  attitude  et  ses  grâces  nouvelles 
Multipliés  par  des  miroiis  fidèles. 
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Elle  sourit,  elle  ouvre  ses  beaux  bras , 

Ne  saisit  rien,  soupire,  et  dit  tout  bas  :    , 

«  Jeuue  Panthcr,  objet  de  ma  tendresse, 

Que  n'es-tu  là  ?  Ton  heureuse  maître.«se, 

Ainsi  vêtue,  enchanterait  tes  yeux; 

Ce  lit  pour  nous  serait  délicieux.  » 

On  entre.  O  ciel  !  c'est  le  dieu  du  Parnasse, 

Pour  se  lever  elle  fait  un  effort  : 

Sur  les  coussins  Apollon  la  replace , 

Ses  mains  il  baise,  et  dit  avec  transport  : 

'S  Ne  fuyez  pas,  c  reine  d'Idalie! 

J'ai  quelques  droits,  et  vous  voilà  si  bien  !  ' 

—  Hélas,  monsieur,  je  m'appelle  JM^rie, 
El  non  Véaus  ;  laissez-moi ,  je  vous  prie  ; 
Laissez-moi  donc  —  Oh!  je  n'en  ferai  rien  ; 
Impunément  on  n'est  pas  aussi  belle. 

C'est  Vénus  même,  ou  c'est  encore  mieux  qu'elle. 

—  Je  vais  crier.  —  Tout  comme  il  vous  plaira  ; 
Mais  à  vos  cris  ici  l'on  entrera-, 

Votre  costume  est  païen ,  l'on  rira  ; 
Peut-être  aussi  quelqu'un  se  fâchera.  » 
Se  plaindre  un  peu ,  menacer  sans  colère; 
Beaucoup  rougir,  c'est  en  pareille  affaire 
Tout  ce  qu'on  peut  et  tout  ce  qu'on  doit  faire. 

Point  de  réplique  à  ce  sage  discours. 
Baissant  les  yeux,  déjà  faible  et  tremblante , 
Déjà  vaincue,  elle  coml'al  toujours. 
Mais  lout-à-coup  une  bouche  insolente 
Vient  séparer  ses  lèvres  de  corail , 
Et  de  ses  dents  baise  le  blanc  émail. 
Sur  les  coussins ,  malgré  son  vain  murmure  , 
Le  dieu  pressant  la  pousse  avec  douceur; 
Un  long  soupir  échappe  de  sou  cœur, 
Et  ce  soupir  disait  :  Quelle  aventure  ! 

Les  dieux  font  bien  cl  foui  vile.  Apollon 
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Dans  ses  transports  conservait  sa  raison  ; 
Pour  nolie  sainte  il  craignait  le  scandale  ; 
Sacrifiant  le  reste  de  ses  feux , 
Il  sortit  donc,  rajusta  ses  cheveux , 
Et  d'un  air  froid  il  rentra  dans  la  salle. 
En  ce  moment  Terpsicbore  attachait 
Tous  les  regards.  La  craintive  Marie, 
Vermeille  encor,  de  moitié  plus  jolie , 
Parut  enfin  au  dernier  coup  d'archet. 
Le  beau  pigeon,  gonflé  de  jalousie , 
Se  lève,  et  dit  au  modeste  papa. 
Qui  sans  plaisir  avait  vu  tout  cela  : 

»  Qu'attendez-vous .!*  la  séance  est  finie; 
Voici  bientôt  l'heure  de  VAngeluî  ; 

Allons-nous-en  ,  et  ne  revenons  plus.  » 

Allons-nous-en  ,  répète  le  bon  père  ; 

Allons-nous-en,  répète  aussi  Jésus; 

Et  par  un  signe  il  avertit  sa  mère. 

De  s'en  aller  elle  eut  quelque  chagrin. 

La  nouveauté  de  ce  banquet  divin , 

Le  chant ,  là  danse ,  et  les  tendres  fleurettes 

Qui  chatouillaient  ses  oreilles  discrètes, 

L'avaient  séduite,  et  son  goût  se  formait. 

D'un  certain  dieu  l'audace  peu  commune 

Lui  déplut  fort  ;  mais ,  douce  et  sans  rancune ,. 

Au  paganisme  elle  s'accoutumait. 

Pendant  la  route  elle  en  parlait  sans  cesse. 

Le  père  Jonc  lui  dit  avec  simplesse  : 

«'  Ma  chère  enfant ,  peut-être  que  j'ai  tort  ; 

Mais  d'Apollon  la  musique  m'endort, 

Je  n'entends  rien  à  cette  mélodie. 

Il  aurait  dû  nous  donner  du  plain-chant; 

Cela  vaut  mieux.  Quant  à  la  poésie , 
Le  Saint-EsprU  n'en  est  pas  irés-content. 

On  peut  m'en  croire,  elle  est  faible  et  commune, 
Dit  le  pigeon  :  pas  un  mot  des  serpens; 
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Tous  ics  lions  y  conservent  leurs  dents. 
On  n'y  voit  point  le  soleil  et  la  lune 
Danser  ensemble  et  soudain  s'abîmer, 
Ni  du  Liban  les  cèdres  s'enflammer.  » 

«  De£  grands  ballets  la  beauté  me  fatigue, 
Disait  Jésus  ;  et  ces  chacones-là 
Ne  valent  point  le  menuet,  la  gigue. 
Que  l'on  dansait  aux  noces  de  Cana.  » 
La  Trinité,  discourant  de  la  sorte, 
Au  Paradis  reutre  avec  son  escorte. 


CHANT  SECOND. 

Organisation  du  Para  lis.  Conversation  naïve  et  ins- 
tructive de  la  Trinité.  Diner  rendu  aux  païens  ,  et 
terminé  par  la  représentation  de  quelques  mystères. 

Belle  Marie  ;  ô  toi  dont  la  candeur, 
Les  yeux  baissés  el  le  simple  langage. 
Souvent  d'tm  fils  désarment  la  rigueur. 
Entends  ma  voix  et  reçois  mon  hommage . 
Ton  cœur  sensible,  et  doux  comme  tes  traits  , 
A  la  pitié  ne  se  ferme  jamais; 
Tu  compatis  aux  faiblesses  humaines; 
De  courts  plaisirs  parmi  de  longues  peines 
Ne  semblent  pas  à  tes  yeux  des  forfaits. 
De  ces  plaisirs  écarte  le  tonnerre  ; 
Demande  au  ciel  grâce  pour  les  amours. 
Pour  les  baisers  qui  consolent  la  terre; 
Par  l'inconstance  ils  sont  punis  toujours. 
Ténus  jadis  par  des  soins  efficaces 
Les  protégeait,  mais  trop  vieille  est  Vénus, 
Trop  libertine,  el  l'homme  n'en  veut  plus. 
Dans  cet  emploi  c'est  toi  qui  la  remplaces. 
Ah!  puisses-tu  long-temps  le  conserver! 

2. 
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Puisse  ton  fil»  ne  jamais  éprouver 
Le  sort  fâcheux  et  la  chute  bizarre 
Qu'à  Jupiter  doucement  il  prépare! 

De  Jupiter  le  vaste  et  beau  palais 
Avait  pour  base  une  haute  colline. 
Sur  tout  roiympe  il  s'élève  et  domine. 
Un  mur  de  bronze  eu  interdit  l'accès  ; 
Et  sur  ce  mur,  qui  menace  la  plaine. 
En  sentinelle  on  plaoe  tour  à  tour 
Bacchus ,  Diane,  et  ces  fils  de  l'Amour, 
Ces  deux  jumeaux  que  pondit  une  reine. 
Bellone  et  Mars,  au  combat  préparés, 
De  sang  chrétien  dès  long-temps  altérés. 
Gardent  la  porte,  et  sauront  la  défendre. 
Leur  fier  courage  aimerait  mieux  l'ouvrir; 
Et  quelquefois  il  s'indigue  d'atteudre 
Un  euoemi  qu'il  voudrait  prévenir. 
Jupiter  place  au  pied  de  la  montagne 
D'autres  guerriers  ;  plus  loin  dans  la  campagne 
Il  établit  ses  postes  avancés; 
Mais  d'attaquer  il  fait  défense  expresse , 
Et  prudemment  sur  la  frontière  il  laisse 
Quelques  S}  Ivains  en  vedette  placés. 

Lé  Paradis  autrement  s'organise.  ^ 

Au' beau  milieu  des  nuages  ouverts, 

Sur  un  autel  environné  d'éclairs. 

Du  triple  dieu  la  grandeur  est  assise. 

A  ses  genoux ,  ou  bien  à  leurs  genoux , 

La  Vierge  occupe  un  tabouret  modeste. 

Le  doux  Jésus ,  du  bon  ordre  jaloux , 

Devant  l'autel  range  la  cour  céleste. 

Au  [iremier  banc  brillent  le?  Séraphins  , 

Du  beau  trio  contemplateurs  fidèles  : 

Ces  clairs  flambeaux ,  ces  lampes  étemelles. 
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Bràleat  toujours  devant  le  saiul  des  saiuls  ; 
Le  pur  amour  sans  cesse  les  consume, 
Le  pur  amour  sans  cesse  les  rallume. 
Plus  bas  on  voit  des  visages  très -ronds 
Et  très-vermeils,  des  cheveux  courts  el  blonds  , 
De  beaux  yeux  bleus,  Hes  bouches  aussi  belles, 
De  frais  mentons  d'où  s'échappent  deux  ailes , 
Mais  point  de  corps  :  ces  minois  enfantins. 
Ces  têtes-là  se  nomment  Cliérubins  : 
Nous  les  aimons;  nos  peintres  de  village 
Dans  leurs  tableaux  en  font  souvent  usage. 
Viennent  après  les  Dominadotis , 
Trônes,  Fertus  ,  Principautés ,  Puissances  , 
Esprits  pesans,  grosses  intelligences,  vs 

Qu'on  charge  peu  de  saintes  missions  ;  , 

Regardant  tout,  mais  à  tout  inhabiles. 
Les  bras  croisés,  ils  sont  là  sur  deux  files, 
Propres  sans  plus  à  garnir  les  gradins; 
A  cet  emploi  se  borne  leur  génie  : 
C'est  ce  qu'au  bal  nous  autres  sots  humains 
Nous  appelons  faire  tapisserie. 

Du  ciel  ensuite  an  ivent  les  guerriers . 

Les  généraux ,  colonels ,  officiers , 

Connus  là-haut  sous  le  titre  d'^' changes , 

Le  sabre  en  main,  conduisent  leurs  phalanges. 

Sous  les  drapeaux  les  Anges  réunis 

Sont  par  Jésus  inspectés  et  bénis. 

De  gaze  fine  une  robe  légère, 

Un  casque  d'or  à  panage  flottant. 

Un  bouclier,  un  tranchant  cimeterre, 

De  ces  guerriers  forment  raccoutremcnt. 

Du  Paradis  la  milice  innombrable 

Obéissait  au  valeureux  Michel , 

Qui  souj  ses  pieds  a  terrassé  le  diable. 

Pour  suppléans  il  a  ce  Gabriel, 
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Beau  messager,  que  la  vierge  Marie 
Toujours  protège,  et  l'adroit  Raphaël, 
Qui  sut  jadis  avec  un  peu  de  fiel 
Désaveugler  le  bonhonime  Tobie. 
Plus  bas  enfin  on  voit  tous  les  élus 
Dans  le  parterre  ensemble  confondus. 
Plusieurs,  dit-on,  vantés  par  la  légende. 
N'en  sont  pas  moins  des  saints  de  contrebande 
De  francs  vauriens  pour  tels  bien  reconnus , 
ijPar  la  cabale  au  ciel  sont  parvenus. 
Tvlais  quel  remède  ?  Un  caprice  du  pape 
}     D'un  réprouvé  peut  faire  un  bienheureux. 
En  vain  Satan  lui  réservait  ses  feux: 
Sa  bulle  en  main  à  l'enfer  il  écîiappe. 
Sans  peine  donc  on  entre  en  Paradis, 
Lorsque  dans  Rome  on  a  quelques  amis. 

Du  saint  trio  l'œil  avec  complaissance 
Erra  long-temps  sur  sa  nombreuse  cour; 
C'était  pour  lui  nouvelle  jouissance; 
Puis  il  se  lève,  et  dit  :  «  Jusqu'à  ce  jour, 
Errant,  banni,  vexé  par  l'injustice, 
Je  ne  pouvais  régler  votre  service  ; 
Mais  à  présent  je  triomphe  à  mon  tour  ; 
Me  voilà  dieu  :  du  céleste  séjour 
Il  faut  fixer  l'éternelle  police. 
Je  veux  d'abord  une  garde  d'h-mneur 
Autour  de  moi  ;  car  je  suis  le  Seigneur, 
Entendez- vous  ?  et  j'aime  qu'on  me  garde. 
Trois  fois  par  jour  ÏJngehs  sonnera  : 
Devant  mon  trône  ou  se  rassemblera , 
Et  d"y  manquer  qu'aucun  ne  se  hasarde. 
Pendant  une  heure  en  contemplation , 
Vous  jouirez  de  celle  vision 
Que  les  savans  nomment  intuitive. 
Exprès  pour  vous,  de  ma  gloire  trop  vive 
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♦ 
J'adoucirai  l'éclat  et  le  fracas  ; 
Vos  faibles  yeux  n'y  résisteraient  pas; 
Vous  chanterez ,  car  le  plein  chant  m'amuse, 
Et  sur  ce  point  je  n'admets  pas  d'excuse; 
Vous  chanterez  VExcehis  gtoria  ; 
Et  des  noêls,  et  des  Alléluia. 
Vous  me  louerez ,  car  j'aime  la  louange  ; 
Vous  me  louerez ,  car  je  suis  le  Seigneur, 
Le  Seigneur  Dieu ,  le  dieu  fort  et  vengeur. 
Entendez- vous?  et  je  veux  qu'on  s'arrange 
Pour  me  louer  et  ne  louer  que  moi! 
Je  suis  jaloux ,  je  ne  sais  pas  pourquoi. 
Sur  ce,  partez;  veillez  sur  vos  églises , 
Et  des  païens  redoutez  le*  surprises.  »> 

Chacun  s'éloigne  avec  docilité. 

Le  Saint-Esprit,  et  le  Fils  et  le  Père , 

Près  de  la  Vierge  au  fond  du  sanctuaire 

Sont  réunis  en  petit  comité. 

Leur  entretien  a  de  quoi  nous  instruire , 

Et  mot  à  mot  je  dois  vous  le  redire. 

liE    PÈRE. 

Con  venez-en ,  chez  le  sot  genre  humain 
Nous  avons  fait  un  rapide  chemin. 

JÉSUS- CHRIST. 

En  vérité ,  lorsque  dans  une  étable 
Ma  pauvre  mère  accoucha  sans  secours  ; 
Lorsqu'à  vingt  ans,  oisif  et  misérable, 
Au  pain  d'autrui  j'avais  souvent  recours  ; 
Lorsqu'avec  peine  un  docteur  charitable 
M'apprit  h  lire,  et  que  dans  mes  levons 
Du  roi  David  j'expliquais  les  chansons  ; 
Interrogé  par  Anne  le  pontife, 
Remis  ensuite  à  son  gendre  Caïphe, 
Quand  je  me  vis,  de  fouetteurs  entouré, 
Par  ce  Caïphe  à  Pilale  livré. 
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Par  ce  Pilale  envoyé  chez  Hérode , 
Qui  voulait  voir  le  prophète  à  la  mode, 
EiparHérodrtà  Pilateiendu., 
Puis  sur  ma  croix  Iristemeol  étendu; 
Certes  alors  je  ne  prévoyais  guère 
Ce  qui  m'arrive.  On  paî-le  de  mystères , 
Notre  succès  est  le  premier  de  tous. 

tE    SA   NT- ESPRIT. 

D'autres  l'auraient  obtenu  comme  nous. 

Le  changement  à  l'homme  est  nécessaire  : 

En  fait  d'erreur,  il  choisit  la  dernière. 

Dieu,  le  vrai  Dieu,  l'unique  et  l'éternel, 

En  le  créant  lui  dit  :  «  Sois  immortel. 

Je  t'ai  donné  pour  loi  ta  conscience; 

Au  bien  toujours  elle  conduit  tes  pas; 

Elle  est  ton  juge  au-delà  du  trépas  ; 

Elle  punit,  pardonne  ou  récompense.  » 

Rien  de  plus  simple  ;  aussi  l'homme  trouva 

Ce  fond  trop  pâle,  et  soudain  le  broda. 

Il  se  fit  donc  des  dieux  moins  invisibles, 

Moins  grands,  moins  bons ,  et  surtout  plus  terribles. 

Aux  sages  lois  écrites  dans  son  cœm- 

Il  ajouta  des  notes,  des  oracles. 

Un  évangile ,  et  toujours  des  miracles. 

Le  seul  remords  ne  fait  pas  assez  peur; 

Il  lui  fallut  des  serpens ,  des  furies, 

De  gros  vautours,  de  hideuses  harpies , 

Des  coups  de  fouets,  de  fourches,  de  boyaux, 

A  tour  de  bras  appliqués  sur  le  dos  ; 

Des  lacs  brûlans  et  sans  fond  et  sans  bornes. 

Des  cris,  des  pkurs,  des  diables  et  des  cornes , 

Et  tout  cela  pendant  l'éternité. 

Mais  des  vertus  quelle  est  la  récompense.^ 

Nouveau  travail ,  nouvelle  extravagance. 

D'après  ces  goûts  cliacun  à  volonté 

Se  fait  au  ciel  un  séjour  enchanté. 
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La  vieille  y  prend  im  visage  de  rose  ; 
Le  libertin  y  baise  avec  transport 
Ce  qui  lui  plaît;  le  faible  y  devient  fort  ; 
Des  élémens  Tambitieux  dispose; 
Celui-ci  boit,  celui-là  fume  et  dort; 
L'un  n'y  fait  rien  ;  nous  auties ,  pas  grand'chose  ; 
Car  l'homme,  hélas  î  mesquin  dans  ses  désirs, 
Se  connaît  mieux  eu  tourmens  qu'en  plaisirs. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  crédule  il  nous  adore  ; 
Profitons-en.  Jupiter  passera, 
Nous  passerons ,  et  bien  d'autres  encore  • 
Un  seul  demeure ,  un  seul  fut  et  sera. 

LE    PÈRE. 

Amen  ,  amen.  Ce  sermon  d'évangile 
M'a  paru  long ,  et  j'allais  m'eudormir. 
Votre  conseil  n'en  est  pas  moins  utile  : 
Sur  notre  autel  il  faut  nous  affermir  ; 
Et  profitons  du  pouvoir  qu'on  nous  prête. 
Profitons-en  su» l'heure.  A  moi,  les  vents! 
Soufflez ,  sifflez,  je  veux  une  tempête. 

JÉSUS- CHRIST. 

Voyez  combien  il  sont  obéissans  ! 
Déjà  du  jour  les  rayons  s'obcurcissent  ; 
Sur  l'horizon  les  vapeurs  s'épaississent; 
Jusqu'au  zénith  les  nuages  poussés , 
Noirs  ,  menaçaîis  ,  l'un  sur  Tautre  entassés , 
Surchargent  l'air  de  leur  masse  immobile  : 
Ed  vérité,  l'on  n'e?t  pas  plus  docile, 

LE    PÈRE. 

Savez-vous  bien  qu'un  bel  orage  est  beau.'* 

I.E    SAIKT-ESPRIT. 

Très-beau ,  surtout  quand  on  le  fait  soi-même. 

T,E     PKRE. 

Il  pleut ,  il  grêle,  et  voilà  ce  que  j'aime  : 
C'est  pour  la  terre  un  déluge  no-:ivean. 
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I.A    VIERGE. 

De  ce  déluge  arrêtez  les  ravages , 

Seigneur,  mon  Dieu  !  de  cinquantie  villages 

En  un  moment  vous  noyez  les  moissons. 

Adieu  les  fleurs ,  les  savoureux  melons , 

El  tous  les  fruits  que  la  terre  obstinée 

Accorde  à  peine  au  travail  d'une  année. 

Pourquoi  troubler  la  marche  des  saisons? 

Au  mois  de  juin ,  de  la  vigne  étonnée 

Ne  geîez  pas  les  innocens  bourgeons; 

Ou  l'homme  alors ,  qui  sur  nous  aime  à  mordre, 

En  conclura  que  vous  n'avez  point  d'ordre. 

jÉSUS-CHRIST. 

Le  vin,  ma  mère,  est  toujours  dangereux; 
Il  suffira  qu'on  en  ait  pour  la  messe. 

LE    PÈRE. 

L'enfant  dit  vrai ,  d'ailleurs  à  ma  sagesse 

Tout  est  permis;  je  fais  ce  que  je  veux. 

Je  fais  n'est  pas  le  mot  propre  et  tethniqne; 

Triple  je  suis ,  sans  cesser  d'être  unique  ; 

YA  je  faisons  vaudrait  peut-être  mieux  : 

Mais  vous  cédez  quelque  chose  au  pli*s  \ieux. 

Plus  vieux.!*  non  pas;  nous  sommes  du  même  âge. 

De  moi  pourtant  tous  deux  vous  procédez  : 

Je  vous  ai  donc  d'un  moment  précédés? 

On  le  croirait,  c'est  assez  là  l'usage; 

Point  :  mes  enfans  se  trouvent  me.v  jumeaux. 

Notre  amalgame  est  un  plaisant  chaos , 

El  je  m'y  perd?.  Revenons  à  l'orage. 

I.E    SAINT-ESPRIT.  V 

Il  va  très-bien.  Voyez  tous  ces  vaisseaux 
Battus ,  brisés,  engloutis  par  les  flots  ? 
Voici  l'instant  d'essayer  le  tonnerre , 
Ce  vrai  cachet  de  la  divinité. 
Cherchez  un  but,  foudroyez  sur  la  terre 
Quelque  vaurien  qui  l'aura  mérite. 
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I.A    VIERGE. 

Pourquoi  sur  lui  presser  votre  veugeance  ? 
Demain  peut-être  il  ferait  pcuitence. 

LE    PÈR*:. 

Dans  la  forêt,  remarquez  vous  là-bas 
Un  bon  curé  qui,  malgré  la  tempête, 
Va  d'un  mourant  adoucir  le  ti  épa  j  , 
Et  ce  voleur  qui  brusquement  l'arrête.^ 
Sur  le  ciboire  il  veut  porter  la  mail. , 
Car  il  est  d'or  :  le  prêtre  fuit  en  vain  ; 
Déjà  le  fer  est  levé  sur  sa  tête. 
Fort  à  propos  j'arrive  à  son  secours. 
Feul 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Vous  tremblez. 

LE    PJÈRE. 

Ces  foudres  sont  bien  lourds. 

LE    SAINT-ESPRIT. 

Lancez  donc. 

LE    PÈRE. 

Ouf,  le  drôle  est-il  en  cendre  ? 

LA    VIERGE. 

Eh  !  non  vraiment;  votre  carreau  vengeur 
S'est  détourné  sur  l'innocent  pasteur, 
Et  raide  mort  vous  venez  de  l'étendre. 

LE   PÈRE. 

Au  Paradis  qu'on  le  place  à  l'instant. 

LE   SAINT  ESPRIT. 

Ces  foudres-là  seront  nos  amusetîes; 
Mais  bien  viser  est  un  point  important, 
Et  désormais  vmis  prendrez  des  lunettes. 

LE  PÈRE. 

Soit.  Au  surplus,  nous  pouvons,  je  le  vois, 
Nous  divertir  ici  comme  des  rois. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Ces  païens  seuls  me  donnent  de  l'ombrage. 
>     m.  3 
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jÉStïS-CHRIST. 

C'est ,  je  l'avoue ,  un  fâcheux  voisinage, 

I-K  PÈRE. 

Noire  ennemi  plus  que  nous  est  j^éné: 
Cela  console ,  et  nous  pouvons  attendre. 

JÉSUS-CHRIST. 

A  ces  messieurs  nous  devons  un  dîné; 
Bon  ou  mauvais  ,  il  convient  de  le  rendre. 

LE  PÈRE. 

Ainsi  soit-il.  D'archanges  radieux 
Qu'une  douzaine  aille  inviter  ces  dieux. 

Le  groupe  ailé  s'acquitte  du  message. 

On  accepta,  mais  pour  le  jour  d'après  : 

Gens  du  bon  ton  ne  se  hâteut  jamais  ; 

Se  faire  attendre  est  assez  leur  usage. 

Le  lendemain  ils  viennent  un  peu  lard. 

Chacun  se  lève ,  ou  leur  fait  politesse  ; 

A  table  ensuite  on  se  place  au  hasard; 

Elle  est  étroite  ;  on  s'y  pousse ,  on  s'y  presse, 

Et  l'on  sourit  déjà  d'un  air  malin. 

Pour  tout  diner  l'on  voit  quelques  hosties 

Sur  la  patène  avec  grâce  servies  , 

Qu'accompagnaient  six  burettes  de  vin  , 

Non  de  Bordeaux ,  de  Champagne ,  ou  du  Rhi  n  , 

Mais  de  Surêne;  et  l'on  assure  même 

Qu'à  sa  naissance  il  reçut  le  baptême. 

Les  conviés,  peu  faits  à  ces  façons, 

Disaient  tout  bas  entre  eux  :  Nous  souperons. 

Pour  amuser  ses  dédaigneux  confrères, 
Le  doux  Jésus  :  qui  s'y  coanaît  vraiment. 
Après  dîner  fit  jouer  des  mysières. 
On  commença  par  le  commencement. 
Et  sur  la  scène  on  mit^e  premier  homme, 
La  première  Eve  et  la  première  pomme. 
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Du  frais  Éden  ces  lieureux  possesseurs , 
L'un  jeune  et  beau ,  l'autre  jeune  et  jolie , 
Les  bras  pendans  allaient  de  compagnie. 
D'un  pas  distrait  ils  marcliaient  sur  les  fleurs , 
Cueillaient  des  fruits,  avalaient  l'onde  claire, 
Pour  tout  plaisir  denicbaient  les  oiseaux, 
Jetaient  du  sable  ou  crachaient  sur  les  eaux, 
Bâillaient  ensuite ,  et  ne  savaient  que  faire. 
Ils  se  couchaient  ensemble,  et  dormaient  bien; 
Ils  étaient  nus,  et  ne  pensaient  à  rien. 
Le  diable  arrive  :  il  pariait  comme  un  ange; 
Eve  l'écoute,  et  la  pomme  elle  mange. 
Sans  ce  malheur,  qui  fut  heureux  pourtant , 
Le  genre  humaiu  restait  dans  le  néant. 
Que  dis-je  ?  heureux  !  Le  fruit  croqué  par  elle, 
Et  qui  servit  à  son  instruction , 
Nous  vaut  à  tous  une  indigestion , 
Forte,  terrible,  et  déplus  éternelle. 

Ce  dénoûment  déplut  à  Jupiter. 
«Monsieur,  diî  il,  vous  faites  payer  cher 
Une  reinette.  Aux  gourmands  encor  passe; 
Mais  à  leurs  fils  qui  n.'cn  ont  pas  goûté! 
Dans  le  néant  aller  chercher  leur  race, 
Pour^'la  damner!  Quelle  sévérité!» 
Monsieur  répond:  «J'ai  trop  puni  les  hommeb , 
J'en  conviendrai;  qu'y  faire?  Je  suis  bon , 
Mais  je  suis  vif;  j'aimais  beaucoup  ces  pommes; 
J'y  tenais ,  moi ,  pourquoi  me  les  prend-on  ?  » 

La  scène  change;  ou  découvre  un  village, 
Dans  ce  village  un  petit  atelier, 
Où  travaillait  un  pauvre  charpentier. 
Pauvre  i  non  pas  ;  femme  gentille  et  sage 
Est  un  trésor  ;  mais  il  n'y  touche  point  ; 
Son  avarice  est  grande  sur  ce  point. 
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On  voit  encore  une  arrière-boutique , 

Un  lit  modeste ,  une  vierge  dessus, 

Dont  les  attraits  ont  dix-huit  ans  au  plus, 

El  qu'assoupit  un  sommeil  angélique. 

Il  faisait  chaud  ;  cette  vierge  en  dormant 

A  dérangé  l'utile  vêtemont 

Qui  la  couvrait;  sa  robe  se  replie, 

Et  laisse  voir  ce  qu'on  ne  vil  jamais. 

Sa  jambe  nue  et  sa  cuisse  arrondie 

En  s'écartaut  semblent  chercher  le  frais. 

Un  beau  pigeon  au  plumage  d'albâtre, 

Du  ciel  alors  descend  sur  le  théâtre. 

Son  rouge  bec  et  ses  pattes  d'azur, 

De  son  gosier  le  timbre  clair  et  pur, 

Son  auréole,  et  surtout  ses  manières , 

Le  distinguaient  des  pigeons  ordinaires. 

Sur  la  dormeuse  il  plane  galamment , 

S'abat  ensuite ,  et  léger  il  se  pose 

Juste  à  l'endroit  délicat  et  charmant 

Où  des  amours  s'ouvre  à  peine  la  rose. 

De  son  plumege  il  le  couvre  un  moment , 

Ses  pelits  pieds  avec  adresse  agissent , 

Son  joli  bec  l'effleure  doi'cement. 

Et  de  plaisir  ses  deux  ailes  frémissent. 

«  A.uriez- vous  cru,  messieurs,  que  d'un  pigeon 

Il  pût  jamais  résulter  un  mouton  ? 

Dit  le  papa  d'un  air  grave  et  capable. 

En  nous  ,  chez  nous,  tout  doit  être  infcroyable. 

On  croit  pourtant  et  voilà  ce  qu'il  faut. 

J'aime  à  l'excès  les  énigmes  sans  mot  « 

Du  Paradis  la  troupe  infatigable, 

Pour  terminer,  joua  la  passion , 

Et  joua  bien.  Les  conviés,  dit-on. 

Goûtèrent  peu  ce  (Irame  lamentable. 

Mais  un  malheur  qu'on  n'avait  pas  prévu 

Du  dcnoûmeul  égaya  la  tristesse. 
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Bien  flagellé  le  héros  de  la  pièce 
Etait  déjà  sui  la  croix  étendu. 
Ou  choisissait  pour  ce  rôle  pénible 
Un  jeune  acteur  intelligent ,  sensible , 
Eeau,  vigoureux,  et  sachant  bien  mourir  ; 
Il  était  nu  des  pieds  jusqu'à  la  tête  : 
Un  blanc  papier  qu'une  ficelle  arrête 
Couvrait  pourtant  ce  que  Vvn  doit  couvrir. 
Charmante  encore  après  sa  pénitence , 
La  Magdeleine  au  pied  de  la  potence 
Versait  des  pleurs  :  ses  longs  cheveux  épars, 
Son  joli  sein  qui  jamais  ne  repo.se. 
Du  crucifix  attiraient  les  regards; 
Il  voyait  tout ,  jusqu^au  bouton  de  rose  ; 
Quelquefois  même  il  voyait  au-delà. 
Prêt  à  mourir,  cet  aspect  le  troubla. 
Il  tenait  bon  ;  mais  quelle  fut  sa  peine , 
Quand  le  feuillet  vint  à  se  soulever  ! 
»»  Otez,  dit-il,  ôtez  la  Magdeleine, 
Otez-la  donc,  le  papier  va  crever.  » 
Soudain  il  crêv»;  et  la  Vierge  elle-même 
Pour  ne  pas  rire  a  fait  un  vain  effort. 

«<Le  tour  est  bon,  dit  le  Père  suprême, 

On  le  voit  bien ,  le  drôle  n'est  pas  mort.  » 

Cet  incident  finit  la  «raj^édié. 

On  se  sépare  avec  cérémonie  ; 

Et  les  païens  retournent  dans  leur  fort 

Eu  répétant  :  «  Le  drôle  n'est  pas  mort.» 
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CHANT  TROISIÈME. 

Abandon  et  détresse  des  dieux  païens.  Combat.  Sain- 
son  vaincu  par  Hercule.  Des  saintes  commandées 
par  Judith  forment  mie  attaque  séparée  ;  elle  ne 
réussit  pas;  mais  Juditii  y  gaj^ne  quelque  chose. 
Les  païens  battent  en  retraite.  Elocus  de  l'Olym- 
pe. Priape  et  les  Satyxes  font  une  sortie. 

Abandonnant  la  terrestre  demeure, 

Un  jour,  dit-on,  six  hommes  vertueux, 

Morts  à  la  lois ,  vinrent  à  la  même  heure 

Se  présenter  à  la  porte  des  cieux. 

L'ange  parait,  demande  à  chacuu  d'eux 

Quel  est  son  cuite  ;  et  le  plus  vieux  s'approche, 

Disant  :.Tu  \-ois  nu  bon  mahométau. 

t-'ANGE: 

Entre,  mon  cher,  et  tournant  vers  la  gauche, 
Tu  trouveras  le  quartier  musuhnan. 

LE  SECOND. 

Moi ,  je  suis  Juif. 

i/ange. 
Entre,  et  cherche  une  place 
Parmi  les  Juifs.  Toi,  qui  fais  la  grimace 
A  cet  Hébreux,  qu'es-tu .î* 

liE  TROISIÈME. 

Lulhérien. 
l'abtge. 
Soit  ;  entre  ,  et  va,  sans  t'étonnev  de  rien  , 
T'asseoir  au  temple  où  s'assemblent  tes  frères. 

LE   QUATRIÈME. 

Quakre. 

l'ange. 
Eh  bien,  eutre,  et  gavde  ton  chapeau. 
Dans  cù  bosquet  les  Quakres  sédentaires 
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Formtîut  un  duh ,  on  y  fums. 

tE    QUAKRE, 

bravo! 

r.E    CIHQUIFMF. 

J'ai  le  bonheur  d'être  bon  catholique. 
Et,  comme  tel,  je  suis  un  peu  surpris 
De  voir  un  Juif,  un  Turc,  en  paradis. 

I.*ANGE. 

Entre,  et  rejoins  les  tiens  sous  ce  porti(jue. 
Venons  à  toi ,  quelle  religion 
As-tu  suivie? 

LE  SIXIÈME. 

Aucune. 

l'ange. 
Aucune  .** 

LE  SIXIÈME. 

Non. 
l'ange. 
Mais  cependant  quelle  fut  ta  croyance? 

LE  SIXIÈME. 

L'âme  immortelle,  un  Dieu  qui  récompense 
Et  qui  punit  ;  rien  de  plus. 
l'ange. 

En  ce  cas , 
Entre ,  et  choisis  ta  place  où  lu  voudras. 
Ainsi  raisonne ,  ou  plutôt  déraisonne 
Un  philosophe,  un  sage  de  nos  jours. 
Sage  insensé!  mais  que  Dieu  lui  pardonne. 
Si  Dieu  le  peut,  cet  étrange  discouis, 
Franç-ils,  croyez  tout  ce  qu'ont  cru  vos  pères; 
Femmes;  aimtz  ce  qu'ont  aimez  vos  mères  j 
Croyez,  aimez;  et  lorsqu'il  vous  plaira, 
Du  ciel  pour  vous  la  porte  s'ouvrira. 
Non ,  tirrêtez  :  la  guerre  vient  d'éclore 
Dans  ces  hauts  lieux;  le  royauoie  d'azur 
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A  Jésus-Chrit  n'appartient  pas  encore  : 

On  va  combattre  ;  attendre  est  le  plus  sûr. 

Trop  négligés  dans  leur  petiî  domaine 

Les  dieux  païens  subsislaient  avec  peine: 

L'tncens  manquait.  Leurs  rivaux  plus  heureux 

Escamotaient  les  terrestres  prières , 

Les  chants  discords ,  les  offrandes  ,  les  vœux 

Et  les  parfums  là-haut  si  nécessaires. 

Gens  affamés  n'entendent  pas  raison. 

Peu  satisfaits  de  leur  maigre  pitance , 

Quelques  Sylvaius  d'un  appétit  glouton 

Pleuraient  un  jour  leur  première  abondance. 

Leurs  poings  fermés,  leurs  regards  menaçans  , 

Sur  les  chrétiens  se  détournaient  sans  cesse; 

Ils  déclamaient  contre  l'humaine  espèce; 

Quand  tout  à  coup  un  nuage  d'encens 

De  leur  humeur  adoucit  la  tristesse. 

«  Bon ,  dit  l'un  d'eux ,  ceiui-là  vient  à  nous; 

De  sa  vapeur  d'avance  je  m'enivre. 

Comme  il  est  gros  !  Amis  ,  rassurez-vous; 

Pour  quelque  temps  nous  aurons  de  quoi  vivre. 

A  bien  dîner  à  tort  il  s'attendait. 
Quarante  saints,  qu'un  ange  commandait, 
Au  Peradis  convoyaient  ce  nuage. 
Il  s'approcha  drs  Sylvains  étonnés , 
Et  passa  juste  à  deux  doigts  de  leur  nez. 
Ce  qui  n'était  qu'un  simple  badinage, 
Au  sérieux  fut  pris  par  ces  pandours. 
De  Jupiter  l'ordre  est  précis;  n'importe, 
A  coups  de  sabre  ils  tombent  sur  l'escorttî. 
L'escorte  a  peur  ;  elle  crie  au  secours  : 
En  attendant  les  coups  pleuvent  toujours. 
L'ange,  privé  de  ses  ailes  rapides, 
A  pied  s'enfuit;  on  houspille  les  saints; 
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Tout  se  disperse ,  et  déjà  les  Sylvaiiis 
Sur  le  convoi  portent  leurs  mains  avides. 
Du  Paradis  accourent  par  bonheur 
D'autres  chrétiens  qui  leur  font  lâcher  prise. 
D'autres  païens  arrivent  par  malheur, 
Qui  des  premiers  soutiennent  l'entreprise. 
Trente  contre  un  ces  chrétiens  combattaieni; 
Plus  aguerris,  ces  païens  les  frott?ient, 
Et  la  victoire  est  encore  indécise. 
Mais  j'aperçois  Samson.  Tiemblez,  faquins! 
L'arme  fragile,  instrument  de  sa  gloire , 
Vaincra  toujours  :  cette  heujeuse  mâchoire 
Brisa  cent  fois  celle  des  Philistins  ; 
Fuyez,  vou^  dis-je  ,  ou  c'en  fst  fait  des  vôtres. 
Et  toi ,  Sarasou,  prends  garde  aux  sept  cheveux 
Qui  font  ta  force  ;  invincible  par  eux  , 
Défends-les  bien  ;  laisse  arracher  les  autres. 
Le  casque  en  tète  ,  il  s'élance  d'un  saut 
Au  premier  rang.  Un  Sylvain  téméraire 
Pour  le  combat  se  présente  aussitôt. 
«  Attends,  dit-il,  attends;  mon  cimeterre 
Va  chatouiller  cet  énorme  derrière, 
Et  de  ce  dos  mesurer  la  largeur. 
Je  ve'ix  ...  »  Soudain  la  mâchoire  funeste 
Sur  la  mâchoire  atteint  ce  di&coureur, 
La  pulvérise,  el  supprime  le  reste 
De  sa  harangue  :  alors  chaque  païen 
Se  défendit  sans  parler,  et  fit  bien. 
Samson  triomphe,  et  le  parquet  céleste 
Des  dents  qu'il  brise  est  déjà  parsemé. 
Par  un  courrier  intelligent  et  preste , 
De  ce  dégât  Hercule  est  informé. 
A  ce  récit  le  vaillant  fils  d'Alcmène 
Répond  :  «  J'y  courà;  »  et,  quittant  les  remparts., 
P'un  pas  rapide  il  traverse  la  plaine, 
Et  des  chrétiens  étonne  les  regards. 
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Lorsqu'en  hurlant  une  hyène  sauvage  , 

De  qui  la  faim  augmente  encor  la  rage  , 

Du  Gévaudan  abandonne  les  monts. 

Le  feu  jaiUit  de  sa  rouge  prunelle; 

L'effroi ,  la  mort ,  descendent  avec  elle 

Sur  les  troupeaux  épars  dans  les  vallons; 

Tout  fuit,  eufaus,  chiens,  berger  et  moutons. 

Des  Philislius  l^^  vainqueur  intrépide , 

Se  promettant  un  triomphe  de  plus , 

Seul  attendit  le  vainqueur  de  Cacus. 

Impunément  on  n'attend  pas  Alcide. 

De  prime-abord ,  au  héros  des  Hébreux 

De  sa  massue  il  porte  un  coup  affreux. 

Brave  Samson ,  ton  casque  est  mis  en  pièces  ; 

Ton  crâne  saint,  frappé  sî  rudement , 

Est  ébranlé  sous  ses  croûtes  épaisses; 

Ton  large  front  s'incline  forcément  ; 

Ton  œil  se  trouble  et  voit  mille  étincelles; 

Sur  tes  grands  pieds  un  moment  tu  chancelles  ; 

Un  seul  moment.  «  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien.  > 

Il  dit;  ce  mot  fait  rire  le  païen. 

O  du  Très-Haut  assistance  imprévjue! 

De  la  mâchoire  un  coup  miraculeux 

En  mille  éclats  a  brisé  la  massue. 

Le  fier  Samson  relève  un  bras  nerveux  ; 

Le  lier  Alcide  au  visage  lui  lance 

Le  court  tronçon  qui  formait  sa  défense, 

Et  brusquement  le  saisit  aux  cheveux. 

A  cet  aspect  tous  les  chrétiens  pâlissent , 

Et  leurs  clameurs  dans  les  airs  retentissent  ! 

«<  Maudit  païen  !  il  va  les  arracher. 

Laissv.rons-noi;s  dans  sa  main  furieuse 

De  notre  ami  la  tète  précieuse  ? 

Défendons-la.  Ferme  !  osons  approcher.  « 

D'un  épervier  quand  la  serre  sanglante 

Vient  de  saisir  l'alouetle  tremblante, 
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Qui  s'élevait  en  chantant  jusqu'aux  cieux , 
Aux  sous  plaintifs  que  pousse  la  pauvret  le , 
Du  bois  voisin  le  peuple  harmonieux, 
Moineau,  pinson,  sansonnet  et  fauvette, 
S'élancent  tous  sur  le  tyran  des  airs, 
Que  n'émeut  point  leur  impuissante  rage. 
Suivent  son  vol,  et  de  leurs  cris  divers 
Font  vainement  retentir  le  bocage. 
Tel  des  chrétiens  le  courage  discret 
Défend  Samson  ;  mais  sourd  à  leur  colère , 
L'autre  tirait  sur  l'épaisse  crinière, 
Tant  et  si  fort,  qu'il  emporte  tout  net. 
Et  montre  aux  siens  le  bienheureux  toupet. 
Ce  fut  alors  que  les  cris  redoublèrent. 
Du  gros  Samson  la  factice  vigueur 
S'évanouit,  et  ses  genoux  tremblèrent. 
Il  voulut  fuir;  l'intraitable  vainqueur 
D'un  coup  de  poing  acheva  sa  défaîte. 
De  nos  héros  l'âme  était  stupéfaite. 
Leurs  ennemis  s'élancent  de  notiveau 
Pour  se  saisir  du  nuage  en  litige. 
A  reculer  d'abord  on  les  oblige; 
Car  nous  tenions  à  ce  friaird  morceau  ; 
Mais  l'appétiî  chez  eux  se  tourne  en  rage. 
Revenant  donc  en  vrais  déterminés, 
Ils  forcent  fout  et  s'ouvrent  uii  passage. 
Il  fallait  voir  sur  l'odorant  nuage 
Les  ccmbattans  follement  acharnés. 
En  sens  contraire  on  le  pousse ,  on  le  lire  ; 
Chacm  y  met  la  griffe  :  on  le  déchire , 
On  le  dépèce;  et  les  flocons  épars. 
Chargés  d'encens,  volent  de  toutes  parts. 
On  court  après.  Notre  milice  entière 
Du  Paradis  débouche  en  ce  moment. 
Du  grand  Michel  tonne  la  voix  guerrière; 
II  marche,  avance  et  crie  :  Alignement! 
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La  Trinité,  qu'escortaient  six  mille  Anges, 
Se  place  ensuite  au  quartier-général , 
Bénit  trois  fois  ses  nombreuses  phalanges, 
Et  de  l'attaque  arbore  le  signal. 

Pauvres  païens ,  la  résistance  est  vaine  ; 
Vous  le  voyez  ;  que  peut  une  centaine 
De  combattans  ,  que  peut  l'Olympe  entier 
Contre  une  armée  innombrable  et  chrétienne  ! 
Le  parti  sage  est  de  vous  replier. 
C'est  ce  qu'ils  font,  non  pas  sans  quelque  peine. 
Serrés  de  près,  les  cotips  hâtent  leurs  pas. 
De  poste  en  poste  on  les  pousse,  on  les  chasse. 
Mars  et  Bellone  arrivent ,  et  leur  bras 
De  l'ennemi  réprime  un  peu  l'audace. 
Des  rangs  entiers  sont  renversés  par  eux. 
On  voit  bientôt  sur  le  pavé  des  cieux 
D'anges,  de  saints,  un  abattis  immense. 
Mais  d'autres  saints ,  d'autres  anges  tous  frais , 
Que  prudemment  d'autres  suivent  de  près, 
Du  fougueux  Mars  fatiguent  la  vaillance. 
«  Morbleu  !  dit-il ,  c'est  à  ne  plus  finir.  " 
Las  de  frapper,  mais  toujours  formidable. 
Le  dieu  s'arrête,  et  soutient  sans  pâlir 
Des  bataillons  le  choc  épouvantable. 

Laissons-le  faire,  et  suV  le  Paradis 

Tonnions  les  yeux  :  on  n'y  voit  que  les  saintes} 

Qui,  babillant,  se  confiaient  leurs  craintes 

Sur  le  combat  livré  par  leurs  amis. 

De  ce  troupeau  dédaignant  la  cohue, 

Plus  loin  Judith  se  promène  à  l'écart. 

La  tête  basse,  elle  marche  au  hasard, 

Elle  est  rêveuse,  et  semble  très  émue. 

Aux  demi-mots  qu'elle  laisse  échapper, 

A  son  regard ,  à  scn  geste  on  soupçonne 
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Qu'un  grand  dessein  occupe  l'amazone, 
£t  qu'elle  trouve  une  tête  à  couper. 
Judith  revient,  et  fortement  s'écrie  : 
«  Morbleu!  j'enrage;  au  lieu  de  babiller, 
Que  n'allons-nous  en  silence  étriller 
De  ces  païens  au  moins  une  partie? 
Secondez-moi  dans  ce  projet  heureux  ; 
Que  d'entre  vous  les  plus  braves  se  lèvent  ; 
Prenons  en  flanc  ces  brigands  peu  nombreux  ; 
Déjà  battus,  que  nos  bras  les  achèvent.  » 

Sa  tête  haute  et  son  air  triomphant. 
D'un  poing  fermé  le  geste  renaissant, 
Son  autre  main  sur  sa  hanche  placée  , 
Sa  jambe  droite  avec  grâce  avancée. 
Mais  plus  encor  la  nouveauté  du  hit, 
De  son  discours  assurèrent  l'effet. 
A  ses  côtés  trois  cents  femmes  se  rangent , 
Et  prudemment  leurs  habits  elles  changent. 
Pour  éviter  tout  accident  fâcheux 
On  prend  des  saints  la  jaquette  légère, 
Le  bouclier,  le  casque  ,  et  la  rapière , 
El  l'on  promet  de  se  battre  comme  eux. 

Du  ciel  Judith  connaissait  les  passages: 
Sun  bataillon  derrière  les  nuages 
Se  glisse ,  avance  ;  et  se  croit  bien  caché. 
Mais  sur  l'Olympe  en  ce  moment  perché  , 
L'aigle  attentif  le  découvre  sans  peine: 
A  Jupiter  il  en  fait  son  rapport. 
Au  même  instant  le  dieu  du  Pinde  sort , 
Et  de  soldats  il  prend  une  centaine. 
Au  pas  de  charge  il  marche  à  ces  hussards  , 
Et  brusquement  se  montre  à  leurs  regards. 
Qui  fut  penaud.^  Ces  vaillantes  donzelles 
S'arrêtent  court,  délibèrent  entre  elles, 
ni.  4 
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Et  la  moitié  déjà  tourne  le  dos. 

Le  général ,  que  leur  faiblesse  irrite; 

Gronde,  pérore,  et  jurant  à  propos, 

Tant  bien  que  mal  au  combat  les  excite. 

De  son  côté  l'intrépide  Apollon 
A  sur  deux  rangs  formé  son  bataillon. 
Du  fourreau  d'or  sa  lame  était  tirée. 
«  Qu'esî-ce .î*  dit-il  :  ce  maiulien  indécis, 
Ces  blanches  mains,  ces  genoux  arrondis. 
Ces  petits  pas ,  cette  marche  serrée  , 
Annonceraient  de  faibles  ennemis. 
De  ces  guerriers  l'allure  est  malheureuse. 
Voyons  pourtant ,  car  la  mine  est  trompeuse. 
Sur  le  plus  proche  il  s'élance  aussitôt , 
El  pour  frapper  son  bras  nerveux  se  lève. 
Notre  héroïne,  au  seul  aspect  du  glaive. 
Pâle  d'effroi,  raisonne  ainsi  tout  haut  : 
«  Après  le  coup  immanquable  est  ma  chute  : 
Pour  abréger ,  je  tombe  avant  le  coup.  » 
Et  sur  l'arène  une  prompte  culbute 
Étend  la  belle.  Apollon  rit  beaucoup; 
Mais  remarquant  sous  la  courte  jaquette 
De  sa  frayeur  une  excuse  complète  : 
*«  L'avez- vous  vu  ?  dit-il  à  ses  soldats  ; 
C'en  est  bien  un ,  je  ne  m'abuse  pas. 
Tant  mieux!  levons  ces  trompeuses  casaques; 
Ne  tuons  rien;  mais  des  claques,  des  claques. 

Ce  mot  heureux  circule  promptement. 
Sur  l'ennemi  chacun  tombe  ^aiment; 
Gaîment  encore  aux  claques  l'on  procède. 
Le  jeu  s'échauffe,  et  m^lbeur  à  la  laide  r 
Toujours  sur  elle  on  daube  fortement. 
Sur  la  beauté  la  main  aussi  se  lève; 
Prête  à  frapi>er ,  jamais  elle  n'achève  : 
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On  la  voyait  relomber  doucement, 
Du  blanc  satin  caresser  la  surface, 
Et  quelquefois  la  bouche  prend  sa  place. 

Les  unes  donc  à  grands  pas  détalaient  ; 

Avec  lenteur  les  autres  reculaient. 

On  les  rattrape,  et  l'assaut  recommence. 

Il  plaisait  fort  ;  c'était  un  jeu  de  main  , 

Qui  ne  f,it  pas  pourtant  jeu  de  vilain. 

Des  culs  de  lis  restaient  eu  évidence  : 

De  la  victoire  on  voulut  profiler; 

Ob  les  retourne;  ils  y  comptaient  d'avance. 

Quelle  altitude  !  et  quel  profond  silence  i 

On  entendrait  une  souris  trotter. 

Des  généraux  doivent  se  baltre  ensemble , 

El  la  Judith  appartenait  de  droit 

Au  dieu  du  Pinde.  A  l'écart  il  la  voit. 

«  Viens,  dit  tout  bas  la  sainte,  viens,  et  tremble. 

Je  ne  'veux  point  disputer,  tu  m'auras; 

Mais  cet  honneur,  bien  cher  tu  le  paîras.  » 

Par  Apollon  aussitôt  entreprise , 

Sa  chasteté  résiste  faiblement  ; 

A  sfcs  désirs  elle  est  bientôt  soumise , 

A  tout  se  prête,  et  hâte  le  moment 

Où  de  ses  sens  il  va  perdre  l'usage. 

Mais  prenant  gcût  à  ce  charmant  ouvrage. 

Elle  oublia  de  conserver  les  siens. 

Dans  le  plaisir  Apollon  la  devance 

Au  but  arrive ,  et  soudain  recommence. 

«  Bon  !  dit  Judilh ,  à  présent  je  te  tiens.  » 

Sa  main  alors  subli}ement  ramasse 

Le  fer  tranchant  auprès  d'elle  placé. 

Le  dieu  la  voit,  et  son  bras  avancé 

Retient  eu  l'air  le  coup  qui  le  menace. 

«  Peste,  dit-il ,  je  remplis  vos  souhaits  > 
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Je  recomaience,  et  votre  mnin  cruelle 
Veut  m'égorger!  Que  feriez-vous ,  la  belle  , 
Si  ma  faiblesse  eût  manqué  vos  attraits  ? 
Seriez-vous  point  la  Judith  ?  Oui ,  vous  l'êtes 
Et  votre  zèle  en  veut  toujours  aux  têtes. 
Moi ,  je  suis  bon  ;  loin  de  vous  imiter, 
A  vos  appas  je  prétends  ajouter.  » 

Le  traître  alors  touche  d'un  doigt  perfide 

Le  point  précis  où  naît  la  volupté , 

Ce  point  secret,  délicat  et  timide  , 

Dont  le  doux  nom  des  Grecs  est  emprunté. 

En  même  temps  quelques  mots  il  prononce, 

Des  mots  sacrés  sans  doute  ;  et  pour  réponse , 

Le  point  touché  subitement  s'accrut. 

En  frémissant  vTudith  s'en  aperçut. 

On  lui  donnait  trop  ou  trop  peu  ;  la  belle 

S'écria  donc  ••  Suis-je  mâle  ou  femelK;? 

Elle  s'élance ,  et  frappe  à  tour  de  bras 
Le  dieu  malin,  qui  riait  aux  éclats. 
Tout  en  riant ,  adroitement  il  'lare. 
La  foule  alors  arrive  et  les  sépare. 

Vous  avez  vu  des  duègnes  le  troupeau 
Mal  figurer  dans  ce  combat  nouveau , 
Et  par  la  fuite  aux  claques  se  soustraire. 
De  tant  courir  il  n'était  pas  besoin; 
A  les  poursuivre  on  ne  s'empressait  guère. 
Elles  font  halte  à  six  cents  pas  plus  loin , 
Et  tristement  regardent  en  arrière. 
A  cet  aspect,  lecteur,  figurez-vous, 
El  leur  surprise  et  leur  dépit  jaloux. 
Que  n'ose  point  une  femme  en  colère  ! 
La  frayeur  cesse  ;  on  revient  sur  ses  pas , 
Et  Ton  retombe  eu  êcumant  de  rage 
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Sur  les  pécheurs  qui  ne  s'en  doutait  nt  pas. 
lîeaucoup  avaient  terminé  leur  ouvrage; 
Mais  il  restait  encor  quelques  traîneurs; 
El  ces  derniers  se  prêtaient  à  merveille 
Au  cliàliment  infligé  par  les  vieilles. 
D'une  maiu  sèche  on  claque  ces  cîaqueurs; 
El  leurs  amis ,  qu'amuse  un  tel  spectacle , 
A  la  leçon  bien  loin  de  mettre  obstacle  , 
Disaient  :  il  faut  leur  apprendre  à  finir. 
Ceux-là  punis  ,•  les  prudes  implacables 
Fondent  soudain  sur  les  saintes  aimables 
Qui  du  combat  s'étaient  fait  un  plrtisir. 
Pour  préluder  d'abord  on  s'invective; 
Aux  coups  de  poing  par  degrés  on  arrive  ; 
La  rage  augmente;  on  se  prend  aux  cheveux; 
Au  nez ,  au  sein ,  à  la  jaquette ,  aux  yeux , 
Ailleurs  encore;  et  la  troupe  acharnée, 
Que  des  païens  animent  les  propos, 
S'en  va  tomber  sur  les  deux  généraux. 
Que  fit  alors  l'héroïne  étonnée  ? 
D'une  voix  forte  elle  cria  :  «  Holà  ! 
Séparez-vous.  Quel  excès  d'indécence  ! 
•Vit-on  jamais  ixu-eille  extravagance  ! 
Quoi!  vous  veniez  combattre  ces  gens-là, 
Et  sous  leurs  yeux....  Le  trait  est  impayable! 
Au  corps ,  au  cœur,  vous  avez  donc  le  diable.^ 
Séparez-vous,  coquines,  ou  ces  n.ains 
Vont  arracher  le  reste  de  vos  crins.  » 
Déjà  l'effet  a  suivi  la  menace. 
A  droite,  à  gauche,  elle  frappe,  et  terrasse. 
Lors  Apollon  et  ses  heureux  soldats , 
Gais  et  contens  retouinent  sur  leurs  pas. 
Ce  lieu,  témoin  de  leurs  folles  aliaques, 
Fut  surnommé  la  Chapelle  des  claques. 

De  vrais  combats  les  alteadaiwit  ailleurs. 

_.. ....._. L      .. 
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Leurs  compagnons  affaiblis,  hors  d'iialeiney 
Piiaienr.  déjà  ;  la  foule  des  vainqueurs 
Entourait  Mars;  Mars  résistait  à  peine. 
«  Que  voulez-vous,  brigands  du  Paradis? 
S'écriail-il ,  quel  démon  vous  travaille? 
N'approchez  pas,  sotte  et  vile  canaille, 
Ou  de  nouveau ,  moi ,  je  vous  circoncis.  » 
Malgré  les  traits  qui  picuvent  comme  grêle, 
Sur  les  vaincus  entassés  pêle-mêle 
D'un  pied  barbare  il  monte  et  s'affermit. 
Frappé  cent  fois,  son  boirclier  gémi4  : 
N'importe ,  à  fuir  il  ne  peut  se  résoudre. 
Seul  contre  tous  il  resie  insolemment,    . 
Comme  un  rocher  que  battent  vainement 
Le  vent,  les  flots,  et  la  grêle,  et  la  foudre. 

De  son  palais  le  souverain  des  dieux 
Voit  des  chrétiens  le  triomphe  rapide. 
Sa  main  saisit  la  redoutable  égide, 
Et  sur  son  aigle  il  monte  furieux. 
«N'écoutez  pas  une  aveugle  colère, 
Lui  dit  Minerve,  et  cédez  au  destin. 
De  vos  efforts  qu'espérez- vous  enfin? 
Ainsi  que  vous  ces  gens  ont  leur  tonnerre  ; 
Il  est  tout  frais,  et  le  vôtre  a  vieilli. 
Pourquoi  lancer  au  Christ  enorgueilli 
De  vains  pétards  ?  cachons  notre  impuissance 
De  îa  douceur  donnons-lui  l'apparence. 
Voiis  le  voyez  ;  nos  braves  champions 
Font  éclater  un  courage  inutile. 
Qu'ils  rentrent  tous  ;  ils  sont  à  peine  mille , 
Et  les  chrétiens  comptent  par  millions. 
Que  de  ces  murs  la  force  nous  protège  ; 
Nous  y  pouvons  soutenir  un  long  siège. 
Moi  cependant ,  chez  les  dieux  étrangers 
J'irai  compter  noire  n<ésaveuture  , 
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Notre  faiblesse  et  nos  pressans  dangers  : 
De  leur  appui  leur  intérêt  m'assure<  » 

Cette  leçou ,  mais  surtout  cet  espoir , 

Calma  du  dieu  la  fureur  indiscrète. 

A  la  prêcheuse  il  donna  plein  pouvoir  » 

Et  sans  délai  fit  battre  la  retraite. 

Il  eut  raison  ;  ce  combat  inégal 

A  ses  guerriers  allait  être  fatal. 

ï5elîone  et  Mars,  affamés  de  carnage  , 

N'obéissaient  qu'en  frémissant  de  rage. 

Plus  furieux  à  ce  dernier  moment, 

Ils  se  pressaient  d'assommer  et  d'abatti'e  ; 

Puis  en  arrière  ils  marchaient  lentement , 

Et  quelquefois  revenaient  brusquement 

Sur  les  chrétiens  qui  tombaient  quatre  à  quatre. 

Ou  les  eut  pris  de  loin  pour  les  vainqueurs. 

En  ordre  ainsi  les  païens  se  retirent, 

De  la  montagne  ils  gagnent  les  hauteurs, 

Et  renfermés  dans  leurs  murs  ils  respirent. 

L'ardent  Michel  se  présente  aussitôt. 
Et  des  remparts  il  veut  tenter  l'assaut. 
Mais  tous  n'ont  pas  son  courage  héroïque. 
Le  jour  fuyait ,  et  l'ombre  pacifique 
Au  doux  sommeil  invitait  le  soldat  : 
Poiu*  murmurer  chacun  ouvrait  la  bouche, 
Quand  le  Trio ,  qui  jamais  ne  découche , 
Au  lendemain  renvoya  le  combat. 
Devant  le  mur,  autour  de  la  colline. 
Vingt  bataillons  par  Michel  sont  placés  ; 
Au  Paradis  le  reste  s'achemine, 
Sur  des  brancards  emportant  les  blessés. 

On  n'entend  plus  le  fracas  de  la  guerre  ; 
Après  la  gloire  on  cherche  le  lepos ; 
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Kt  le  poltron,  ainsi  que  le  héros, 

Au  doux  sommeil  a  livré  sa  paupière. 

Priape  et  Mars,  aux  portes  du  palais , 

Elaieul  de  i;arde  avec  tous  les  Satyres. 

«  Eh  quoi!  dit  Mars ,  tu  rêves?  tu  soupires  ? 

De  ces  brigands  tu  crains  donc  le  succès? 

—  Moi?  point  du  tout;  mais  Pcnnui  me  consume. 

—  Je  m'en  doutais.  Aux  Satyres  vraiment  r^^ 
Ce  mélier-ci  ne  convient  nullement. 
Veiller  sans  fruit  n'est  pas  Votre  coutume; 
La  continence  est  pour  vous  uu  tourment  : 
Que  jp  vous  plains!  —  Mal  à  propos  tn  railles. 
Dans  ce  moment  je  songeais  a«ix  batailles; 
Un  grand  projet  occupait  mon  esprit. 
Qu'est-ce?  Voyons.  —  Je  voudrais  à  profil 
?tlettre  ce  temps  qu'au  sommeil  on  enlève. 

—  Par  qu' 1  moyen  ?  —  J'en  connais  uû. —  Achève. 

—  Tu  sais  la  guerre;  ainsi  tu  conviendras 
Qu'il  n'est  jamais  de  siège  sans  sortie; 
C'est  une  règle  au  Parnasse  établie. 

Sur  ces  messieurs  qui  sommeillent  là-bas , 
J'en  veux  faire  uue;  et  ne  t'oppose  pas 
A  mon  projet.  Mes  Satyres  fidèles, 
Ainsi  que  moi  connaissent  les  chemins  ; 
La  nuit  est  sombre;  il  faut  qu'à  ces  gredins 
J'aille  couper  le  sommeil  el  les  ailes. 

—  Embrasse-moi ,  mon  ami  ;  tes  soldats 
Doivent  aimer  les  nocturnes  combats; 
Hâtez-vous  donc,  et  partez  pour  la  gloire.  » 
La  porte  s'ouvre;  aussitôt  ces  pandours, 
Enveloppés  de  l'ombre  la  plus  noire. 
Quittent  l'Olympe,  hélas!  et  pour  toujours. 

FIN  ne  CHANT  TROISIEME. 
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Histoire  du  Juif  Paiither,  de  Marie,  et  de  Joseph. 
Saint  Elfin  renie  Jésus-Christ ,  et  désert»^.  Sainte 
Geneviève  et  Saint  Germain.  Piiappe  et  ses  cora- 
pagaons  sont  faits  prisonniers,  acceptent  le  baptê- 
me ,  et  viennent  sur  la  terre  fonder  les  ordres  mo  ■ 
nastioues. 

En  vérilé,  frères,  je  le,  répète, 

Anges  et  saints  pèle-mèle  étendus, 

Mais  décemmeuî  couverts  d'une  jaquette , 

Dormaient  alors  du  sommeil  des  élus. 

L'un  d'eux  pourtant,  sujet  à  l'insomnie, 

De  ces  ronfleurs  fuyant  la  compagnie, 

Se  promenait  avec  le  bon  Elfin  , 

Du  Purgatoire  arrivé  le  matin. 

Elfin  disait  :  Fais  cesser  ma  surprise, 

Ami  Panther,  et  parle  avec  franchise. 

Je  te  croyais  au  fin  fond  des  enfers. 

Jérusalem  a  vu  notre  jeunesse 

IN  arguer  les  lois ,  afficher  la  mollesse , 

Et  des  Romains  imiter  les  travers. 

Les  jeux  bruyans,  les  belles  courtisanes. 

Les  longs  dîners,  et  les  soupers  profanes , 

Du  Paradis  ne  sont  pas  le  chemin. 

Je  me  damnais,  la  vieillesse^y  mit  ordre. 

Privé  de  dents,  je  ne  pouvais  plus  mordre. 

De  Jésus-Christ  le  système  divin 

Me  plut  alors  (  j'aime  les  paraboles  )  ; 

Je  l'adoptai ,  sans  trop  l'approtondir. 

Et,  sur  mes  pas  craignant  de  revenir, 

J'assommai  vite  un  prêtre  des  idoles. 

Je  fus  briilé  tout  vif,  et  bien  martyr. 

Je  t'en  réponds  :  je  soutins  la  gageure; 

Sans  cris,  sans  pleurs .  j'endur.ù  !a  torture. 
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Sur  des  tisoiis  cuisaut^à  petit  feu, 
A  mes  bourreaux  je  faisais  la  grimace. 
Mais  quelquefois  murmurant  à  voix  basse, 
Entre  mes  dents  je  disais  :  Sacredieu! 
Et  ce  mot  seul ,  qui  ternissait  ma  gloire , 
Pour  vingt  mille  ans  me  mit  en  purgatoire. 
Là,  de  nouveau,  chauffé,  cuit,  et  recuit. 
Mon  corps  chétif  en  charbon  fnt  réduit. 
L'argent  peut  tout  :  de  charitables  femmes 
De  temps  en  temps  rachètent  quelques  âmes 
Du  Purgatoire ,  en  payant  grassement  ; 
Et  ce  trafic  abrège  mon  tourment. 
Juge,  mon  cher,  si  c'est  avec  délices 
Que  de  la  nuit  je  hume  la  fraîcheur. 
As-tu  connu  ces  horribles  supplices.? 
Es-tu  martyr,  ou  simple  confesseur  ? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre.  —  Au  moins  la  pénitence 
De  tes  excès  répara  la  licence? 

Tu  fus  dévot  ?  —  Jamais;  en  vérité. 
Pensant,  vivant,  comme  à  mon  ordinaire. 
Pour  être  saint  il  m'en  a  peu  coûté; 
Je  n'ai  rien  fait,  je  me  suis  laissé  faire. 

—  Explique- loi.  —  Lorsque  Jértisalem 
Ne  m'offrit  plus  d'axeuture  nouvelle, 
Je  la  quittai.  Non  loin  de  Bethléem, 
Je  possédais  une  terre  assez  belle. 

Je  comptai  seul  y  passer  quelques  jours; 
Quand  le  hasard ,  qui  m'a  servi  toujours , 
Me  fit  connaître  une  jeune  griselie, 
iirune,  il  est  vrai ,  mais  du  reste  parfaite  ; 
Son  vieux  mari ,  trc.s-mauvais  charpentier. 
Ne  gagnant  rien,  vivait  dans  la  misère. 
Je  l'otTupai ,  je  doublai  son  salaire , 
Et  j'agrandis  son  chétif  atelier. 
Par  mes  bontés  sorti  de  l'indigence, 
Il  s'épuisait  eu  longs  reinercîmens  j 
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Et  sa  moitié,  seusible  à  ma  constance. 
M'en  lit  aussi  :  mais  quelle  différence 
Je  m'y  connais',  les  siens  furent  charmans. 
Je  trouvai  tout  dans  ma  jeune  maîtresse , 
Beaulé,  fraîcheur,  innocence  et  tendresse. 
Sans  soins ,  sans  art ,  à  mes  sens  étonnés , 
Depuis  long -temps  muets  pour  les  Pbrynés, 
Elle  rendit  la  vie  et  la  parole.  ,j^, 

J'en  eus  besoin  ;  l'époux  n^aligncment  ^ 

Avait  laissé  tout  à  faire  à  l'amant. 
D'un  tel  malheur  sans  peine  on  se  console. 
Un  accident,  au  bout  de  quelques  mois , 
Inquiéta  notre  vierge  discrète  ; 
Moi,  j'en  riais;  sa  taille  rondelette 
Ne  pouvait  plus  tenir  dans  mes  dix  doigts. 
Cet  embonpoint  me  la  rendait  bien  chère. 
Le  vieux  mari,  qui  s'avisait  à  lort 
D'être  jaloux,  exhala  sa  colère. 
De  l'assommer  je  fus  tenté  d'abord; 
Mais  la  pitié  vint  modérer  Kna  bile. 
Dans  son  grenier  j'allai  donc  me  cacher; 
Là,  vers  minuit,  sautant  sur  le  plancher, 
Par  ce  fracas  j'éveillai  l'imbécile. 
Et  je  lui  dis  avec  un  porle-voix  : 
«  Tôt!  dieu  te  parle,  écoute,  misérable  : 
Ta  femme  est  grosse ,  et  ne  fut  point  coupable  ; 
Resperte-la;  je  le  veux,  tu  le  dois. 
Point  de  soupçons,  d'humeur,  ni  de  querelle. 
A  son  insu  j'ai  fécondé  son  sein  ; 
Je  bénirai  l'enfani  qui  naîtra  d'elle, 
Fille  ou  garçon;  sur  cet  enfant  divin 
J'ai  des  projets  :  honore  donc  sa  mère, 
r<'ais  bon  ménage  ou  gare  le  tonnerre  !  » 
Cette  menace  effraya  le  bai  bon  ; 
Dès  ce  moment  sa  douceur  fut  extrême. 
L'aimable  vierge  accoucha  d'un  garçon, 
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Et  ce  garçon ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même. 

—  Quoif  notre  Dieu?  —  Notre  Dieu.  —  Quel 

blasphème  ! 

—  Sa  mère  ici  jouit  d'un  grand  pouvoir. 
Elle  voulut  auprès  d'elle  m'avoir, 

Et  se  chargea  d'arranger  celte  affaire. 
J'y  consentis ,  car  je  l'aime  toujours. 
On  se  permit  quelques  malins  discours; 
Je  rembarrai  les  plaisans  du  parterre , 
Et  de  ma  vierge  un  coup  d'œii  les  fit  tùire. 

—  Quand  je  vivais,  j'ai  souvent  «utendu 
De  Jésus-Christ  conter  ainsi  l'histoire. 
De  Bethléem  ce  bruit  s'est  répandu 

Chez  les  païens  ;  mais  j'étais  loin  d'y  croire. 
Il  est  ton  fils!  Et  moi,  qui  bonnement 
Ai  pour  cet  homme  enduré  le  çiartyre  ! 
Sur  des  tisons  je  me  suis  laissé  cuire  ; 
Pour  qui.^  pour  un...  —  Ton  zèle  assurément 
Fut  excessif,  et  je  t'en  remercie. 

—  Dans  votre  ciel  je  ne  resterai  pas. 
Non ,  sacredieu ,  je  vole  de  ce  pas 

Chez  les  païens  :  bon  soir. —  Autre  folie! 
Arrête  ,  écoute. ..«  Elfin  ne  l'entend  plus  : 
Il  désertait,  en  reniant  Jésus. 
Panther  en  vain  se  met  à  sa  poursuite  : 
L'obscurité  favorisait  sa  luile, 
Kt  dans  sa  coursa  il  dépassait  les  vents, 
las  de  chercher,  et  las  surtout  de  rire, 
Le  jeune  Hébreu  revenait  à  pas  lents. 
TJn  léger  bruit  sur  la  gauche  l'attire  : 
Avec  prudence  il  approche,  et  soudain 
Il  reconnaît  la  voix  ranque  d'Elfin. 
«  Oui ,  disait-il ,  l'affaire  est  immanquable. 
Ici  tout  ronfle,  cl  pour  un  coup  de  main, 
'^amais  iasJaul  ne  fut  plus  favorable. 
'oas,  Piiape,  aMons,  il  faut  enfin 
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Féminise»'  ces  onze  mille  vierges , 
Pour  qui  Cologne  a  brûlé  tant  de  cierges. 
Ce  troupeau-là,  des  autres  séparé. 
Offre  à  Taudace  un  triomphe  assuré.  >• 
«  Bon!  dit  tout  bas  le  fripon  qui  l'écoute  : 
Un  coup  de  main,  la  surprise,  l'effroi, 
Des  cris  d'alerte,  et  du  trouble  sans  douter 
La  circonstance  est  heureuse  pour  moi. 
Dans  ce  fracas ,  je  peux  à  ma  petite 
Faire  en  secret  une  courte  visite.  ^ 

Du  sanctuaire  où  le  divin  Trio 
Dort  quelquefois  sous  un  double  rideau, 
A  pas  pressés  notre  sainî  se  rapproche. 
Pour  la  décence  on  a  construit  tout  proche 
Une  chapelle,  où  la  Vierge  au  besoin 
Se  retirait  sans  suite  et  sans  témoin. 
Pendant  la  nuit  ses  charmes  y  reposent. 
Le  beau  Panther,  d'un  œil  brûlant  d'amour 
Lorgnait  la  porte  ;  il  rôdait  à  l'entour; 
Mais  à  ses  v<ïux  des  importuns  s'opposent. 
Devant  le  trône  est  un  poste  nombreux  : 
Pour  échapper  au  sommeil  qui  les  presse. 
Ces  désœuvrés  causaient  tout  bas  entre  eux , 
Allaient,  venaient  et  revenaient  sans  cesse. 
L'ange  Azéuor,  d'ici-bas  arrivant  * 
Désennuyait  le  céleste  auditoire; 
D'un  ton  d'humeur  il  contait  son  histoire. 
Et  des  soupirs  l'interrompaient  souvent. 

«  Vous  le  savez,  disait-il,  sur  la  ferre. 
Près  de  Lutèce,  au  hameau  de  Nariterre, 
J'avais  en  garde  une  jeune  beauté  ; 
Chez  les  mortels,  son  nom  est  Geneviève. 
.T'aimais  sa  grâce  et  sa  naïveté; 
•  J'espérais  tout  de  celle  <;hasle  élève. 

ill.  6 
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Auprès  d'un  bois,  sur  le  bord  d'un  rm'sîcai?. 
Elle  habitait  un  petit  ermitage. 
Des  voyageurs  évitant  le  passage, 
Elle  y  veillait  sur  «n  petit  troupeau  ; 
Elle  chantait  assise  sous  l'ombrage, 
Tressait  des  joncs  ;  et  sa  débile  main 
Soignait  de  plus  un  modeste  jardin. 
Mais  pour  trouver  une  église,  une  messe,. 
Il  lui  fallait  aller  jusqu'à  Lutèce. 
Bans  cette  église  elle  voyait  souvent 
Un  jeune  abbé ,  propre ,  doux  et  décent , 
Joli,  bien  fait,  aux  pauvres  secourablè, 
Et  qui  sur  elle ,  au  moment  de  sortir, 
Jetait  toujours  un  regard  charitable , 
Accompagné  du  plus  tendre  soupir  : 
C'était  Germain.  A  la  sainte  nouvelle 
Il  en  voulait  ;  mais  pure  autant  que  belle , 
Ma  Geneviève  alors  soupçonnait  peu 
Qu'on  pût  aimer  autre  chose  que  Dieu. 
J'étais  surtout  l'objet  de  ses  prières  ; 
A  tout  moment  son  ange  elle  invoquait  ; 
A  lui  donner  des  pensers  salutaires. 
Jamais  aussi  son  ange  ne  manquait. 
Soins  superflus!  Un  matin  la  bergère, 
"Voulant  aux  prés  conduire  ses  moutons , 
Voit  qu'une  eau  pure  a  lavé  leurs  toisons  ^ 
Et  s'aperçoit  qu'une  main  étrangère 
Dans  son  jardm  n'a  laissé  rien  à  faire. 
Son  esprit  cherche  et  ne  peut  concevoir 
Quand  et  comment  ce  prodige  rapide 
S'est  opéré.  Ce  fut  bien  pis  le  soir. 
Pour  tout  festih  prenant  un  pain  fort  noir,. 
Elle  s'en  va  puiser  l'onde  limpide. 
Elle  revient  ;  sa  table  offre  à  ses  yeux 
Le  lait  durci ,  des  fruits  délicieux, 
"Un  pain  très-blanc ,  et  le  miel  et  la  crcme. 
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À  c€t  aspect  sa  surprise  esl  extrêaie. 
D'abord  timide  elle  craint  d'approcher; 
Et  sur  les  mets  qu'elle  n'ose  toucher 
Deux  fois  sa  main  de  la  croix  fait  le  signe. 
Ne  voyant  pas  s'altérer  leur  couleur, 
Ni  leurs  parfums ,  elle  dit  dans  son  cœur  . 
«  Ces  présens-là  me  viennent  du  Seigneur  ; 
Je  les  reçois ,  mais  je  n'en  suis  pas  digne.  •> 
En  y  goûtant,  elle  réfléchissait. 
Sur  ce  miracle ,  et  dans  sa  petite  âme 
La  vanité  doucement  se  glissait; 
Car  une  sainte,  hélas!  est  toujours  femme. 
La  mienne  au  moins  de  ce  naissant  poison 
Sut  préserver  à  temps  son  innocence. 
Elle  savait,  malgré  son  ignorance, 
Que  sur  ce  point  Dieu  n'entend  pas  raison. 
Sachant  aussi  qu'à  la  moindre  fredaine 
Il  est  prudent  d'ajouter  aux  remords 
La  discipline ,  elle  cheifche  la  sienae. 
Bien  résolue  à  fouetter  son  beau  corps. 
Nouveau  miracle!  elle  trouve  à  sa  place 
Un  gros  bouquet  de  myrtes  et  de  fleurs. 
Sur  ses  genoux  elle  tombe  avec  grâce , 
Et  du  Très-Haut  reconnsttl  les  faveurs. 
Mais  cependant  son  péché  la  chagrine, 
Et  sa  ferveur  brûle  de  l'effacer. 
Pour  suppléer  à  cette  discipline 
Qu'elle  n'a  plus,  elle  veut  ramasser  | 

Le  caillou  dur,  et  la  ronce  et  l'épine; 
Sur  ce  beau  lit  elle  prétend  coucher. 
Dans  les  buissons  elle  va  donc  chercher 
Épine  et  ronce  ;  et  la  nuit  déjà  sombre  , 
Pour  l'arrêter  semble  épaissir  son  ombre. 
Au  même  instant  la  plus  douce  des  voix 
Lui  dit  ces  mots  :  «  Écoule  et  sois  sans  crainte  , 
On  pèche  encore  alors  que  l'on  esl^sainle. 
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Dieu  te  pardonne;  if  taime  tu  le  vofe.' 

Ne  cherche  plus  la  ronce  ni  la  pierre  ; 

Va ,  le  sommeil  est  fait  pour  la  paupière.  » 

Vive  à  l'excès,  mars  courte  fut  sa  peur, 

Et  le  chagrin  s^éloigna  de  son  cœur. 

Elle  regagne  aussitôt  sa  chaumière. 

Le  vent  sans  doute  éteiguil  la  lumière 

Qu'elle  y  laissa  :  très-bien  Ton  s'en  passait. 

La  jupe  tombe ,  ensuite  le  corset  ; 

D'un  léger  voile  elle  entoure  sa  tête  ; 

Et  la  chemise  est  son  seul  vêtement  : 

Elle  se  couche.  O  prodige  charmant  ! 

Ce  jour  pour  elle  était  un  jour  de  fête. 

Le  lit,  les  draps  ,  de  roses  sont  couverts; 

Leur  doux  parfum  s'exhale  danrj  les  airs, 

Et  tout-à-coup  d'une  voix  amoureuse 

Elle  s'écrie  :  ««  O  vous ,  mon  cher  soutien , 

Ange  du  ciel,  qui  me  gardez  si  bien, 

De  vos  bontés  Geneviève  est  honteuse  ; 

Car  c'est  à  vous  que  mon  modeste  lit 

Doit  de  c<;s  fleurs  la  parure  inconnue , 

N.'esl-il  pas  vrai  ?  —  Sans  doute,  répondit 

La, même  voix  qu'elle  avait  entendue. 

Ah!  ne  crains  point.  —  Connaissez  mes  souhaits  ,. 

Ange  charmant  ;  montrez -vous  à  ma  vue  ; 

Et  couronnez  ainsi  tous  vos  bienfaits. 

—  Dieu  le  défend;  un  châtiment  sévère.... 

—  J'abjure  donc  ce  désir  téméraire. 

Je  vous  crois  beau.  —  Trop  pour  tes  faibles  yeux. 

—  Puis-je  du  moins  vous  toucher  ? — Tu  le  peux.  « 
L'ange  s'approche;  aussitôt  l'imprudente, 

Pour  s'assurer  qu'il  vient  du  Paradis, 
Ose  toucher  sa  tunique  flottante , 
Sa  main  douillette  et  ses  bras  arrondis , 
De  ses  cheveux  les  boucles  naturelles  > 
Son  joli  nez ,  ses  lèvres  immortelle* 
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b*où  s'éclïappait  une  aussi  teadre  voix, 
Sôu  frais  menton,  et  surtout  ses  deux  ailes 
Qui  constataient  sa  nature  et  ses  droits. 
Cet  examen ,  qu'elle  prolonge  encore , 
Trouble  son  âme,  et  sa  tête,  et  ses  sens. 
Elle  se  livre  au  danj^er  qu'elle  ignore; 
Ses  bras  tendus  deviennent  caressans  ; 
Certain  désir  et  l'entraîne  et  l'agite  ; 
Un  feu  nouveau  s'allume  dans  ,son  sein  ; 
Et  sur  ce  sein  qui  se  gonfle  et  palpite , 
De  l'ange  heureut  elle  presse  la  main^ 
Il  profila  de  l'aimable  attitude. 
Et  lui  disait,  pour  ne  pas  l'étonner  : 
«  Dieu ,  qui  m'entend ,  par  moi  te  veut  donner 
Un  avant  goût  de  la  béatitude.  » 
Qui  donc  tenait  cet  amoureux  discours  ? 
Ce  n'est  pas  moi,  morbleu?  dont  bien  j'enrage; 
De  la  parole  on  nous  défend  l'usage  ; 
C'était  Germain,  qui  depuis  quelques  jours 
Incognito  logé  dans  le  village, 
Kôdait  sans  cesse  autour  de  l'ermitage. 
Vous  concevez  ma  honte  et  mon  courroux. 
A  son  destin  j'abandonne  la  belle, 
Et  me  voilà  ;  des  esprits  comme  nous 
Ne  sont  pas  faits  pour  tenir  la  chandelle.  « 

Ainsi  parlait  cet  ange  humilié. 
Loin  d'applaudir  au  courroux  qui  l'agite, 
De  sa  disgrâce  on  riait  sans  pitié. 
On  eût  mieux  fait  pour  notre  Israélite 
De  s'endormir.  Dans  un  coin  retiré. 
Craignant  les  yeux,  il  se  lassait  d'attendre; 
Arrive  enfin  le  moment  désiré. 
Des  cris  confus  de  loin  se  font  entendre  : 
«Alerte!  alcrle!  Aux  brebis  du  Seigneur 
Piiape  en  veut.  Deboul!  qu'eu  se  dépêche! 
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Ils  sont  ici.  Non  ,  c'est  là  qu'ils  font  brèche. 

A  droite  !  à  gauche  !  au  Satyre  !  au  voleur  !  » 

Le  rusé  Juif,  dans  ce  trouble  propice 
Qu'entretenait  le  lugubre  tocsin , 
Facilement  accomplit  son  dessein. 
Dans  la  chapelle  en  secret  il  se  glisse. 

«  Qui  va  là? — Moi. — Qui  vous? — A  ce  baiser, 
A  mes  désirs  tu  peux  me  reconnaître. 
— Oses-tu  bien?... — L'amour  sait  tout  oser. 
—  Quelle  imprudence!  On  t'aura  vu  peut-être? 
' — Non,  les  païens  occupent  nos  soldais, 
On  crie ,  on  pleure ,  on  caresse ,  on  s'échine  : 
Je  viens  aussi,  mon  ange,  à  la  sourdine, 
Te  violer;  mais  tu  ne  crieras  pas. 
— Tes  yeux  encor  me  trouvent  donc  passable? 
— Tu  le  sais  trop  ;  l'amour,  le  tendre  amour 
Est  mon  seul  bien,  il  me  rend  supportable 
Du  Paradis  l'insipide  séjour. 
Je  périrais  d'ennui ,  sans  ta  présence. 
Ces  charmes-là  sont  les  dieux  que  j'encense. 
Dieux  du  bonheur,  dieux  potelés  et  doux  , 
Dieux  complaiseus,  tant  fêtéi  sur  la  terre, 
Je  vous  adore ,  et  n'adore  que  vous.  » 
Lecteurs  dévots,  laissons-le  dire  et  faire; 
D'autres  pécheurs  attendent  nos  regards. 
Sur  eux  les  saints  fondent  de  toutes  parts; 
On  les  empoigne  au  milieu  des  pucelles , 
Non  pas  debout,  mais  couchés  auprès  d'elles; 
Non  pai  auprès  ;  qu'importe  ?  lis  sont  tous  pris» 
Dans  la  capture  Elfin  n'est  pas  compris  ; 
L'adroit  Elfin,  dès  Tatlaque  première, 
De  ces  pandours  déserta  la  bannière, 
Et  le  fripon,  pour  éviter  leur  sori , 
S'était  rangé  du  parti  le  plus  fort. 
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Voilà  Pnape  et  sa  troupe  cynique 
Devant  leur  juge,  et  pour  eux  c'est  un  jeu. 
L  air  impudent,  l'altitude  lubrique 
De  ces  vauriens ,  scandalisent  un  peu 
Du  doux  Jésus  l'œil  dévot  et  pudique. 
Le  beau  pigeon,  surpris  et  stupéfait, 
D  un  nouveau  psaume  entrevoit  le  suj«rt 
Mais  le  pater,  qui  de  rien  ne  s'étonne  ; 
"  Or  çà ,  Priape ,  avec  tes  corapagnons 
Que  faisais-tu  chez  mes  jeunes  tendrons  ? 
Parle.— Vraiment  la  question  est  bonne] 
Ne  sais-tu  pas  ce  qu'aux  vierges  l'on  fait  ^ 
-Ta  violais.?-  Mais...  pas  trop.-Réponds  ml 
ht  laisse-la  tes  phrases  ambiguës. 
-  Soit;  c'est  à  tort  que  vous  avez  niché 
Dans  votre  ciel  ces  vierges  prétendues  ; 
Uue  moitié  pour  le  moins  a  triché. 
-Tu  mens  ,  coquin.-— Regardes-y,* bon  Père, 
Et  tu  sauras  qui  de  nous  a  menti. 
La  résistance  est  nulle,  ou  très-légère; 
Tu  vois  pourtant  comme  je  suis  bâti. 
-^Vierges  ou  non,  vaîre  crime  est  le  même  • 
Vous  mentez  l'enfer...  ou  le  baptême; 
il  taut  choisir.— Pouvons-nous  balance-  ^ 
Qu'on  nous  baptise:  aussi  bien  je  m'ennuie 
-Dans  cet  Olympe  où  l'homme  nous  oublie 
Et  d  où  bientôt  il  pourra  nous  chasser.  »     ' 

Au  même  instant  la  cohorte  profane 
Courbe  la  tête  ,  et  reçoit  sur  le  crâne 
Trente  seaux  d'eau  par  des  anges  lancés. 
Pour  ces  brigands  était-ce  bien  assez? 
-  Amsi  soit-il,  et  nous  voilà  des  voirez 
Di.  saint  Priape  :  allons:  allons;  emplovr.-uou,; 
Vous  n  aurez  pas  de  plus  fermes  apôtre^, 
NI  les  païens  de  rivaux  plus  jaloux.  » 
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Jésus  alors  :  «  Ils  sont  francs  et  sincères  , 

Leur  zèie  est  vif:  mon  père ,  employons-îes.' 

■^ Qu'en  ferons-nous? — Dès  loug-temps  je  voulails 

Chez  les  chrétiens  former  des  monastères  : 

Dans  ce  projet  ces  gens  nous  serviront  ; 

Forts  et  nerveux,  sans  peine  ils  soutiendront 

L'ennui  du  cloître  ef,  sa  longue  paresse  : 

A  ces  vertus  ils  joindront  quelque  adresse; 

Et  nos  couvens  bientôt  se  peupleront. 

—D'un  prompt  succès,  mon  fils ,  ton  plan  est  digne» 

— Naissez ,  croissez,  pour  féconder  ma  vigne , 

Multipliez ,  Carmes ,  Bénédictins  ; 

Frères  prêcheurs,  Frères  ignorantins, 

Dominicains,  Bernardins ,  Franciscains , 

Les  uns  chaussés ,  les  autres  sans  chaussure, 

•Barbus  ou  non,  avec  ou  sacs  tonsure. 

Gris ,  blancs  ou  noirs ,  mendians  ou  seigneurs  j 

Et  vous  aussi,  nonnes,  mères  et  sœurs. 

Moines  en  jupe,  à  la  guimpe  flottante. 

Troupe  jeûnante,  et  priante,  et  chantante; 

Soldats  du  Christ,  épouses  de  la  croix  , 

.Vous  tous  enlin/xjui  vivrez  de  mes  droits  , 

Pour  mes  soutiens  du  doigt  je  vous  désigne  : 

iNaissez,  vous  dis-je ,  et  fécondez  ma  vigne.» 

A  ce  discours  noblement  déclamé , 
Le  Saint-Esprit  en  souriant  rëpHque  : 
«  Très-bien ,  mon  cher,  ce  style  est  poétique. 
En"  me  lisant ,  votre  goût  sest  formé.  » 

Tandis  qu'il  parle ,  on  habillait  mes  drôles. 
De  bianclie  laine  on  couvre  leurs  épaules  , 
Et  leur  poitrine  et  leurs  membres  velus  : 
Un  long  cordon  presse  leurs  reins  charnus. 
TJn  pied  de  bouc  avec  peine  se  chausse; 
OjQ  l'élaj-gil  2  ou  rallonge,  on  le  fausse^ 
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D'un  pied  de  moine  on  lui  donne  Tampleur, 
Sans  rien  changer  à  sa  première  odeur. 
On  tond  leur  tête ,  ensuite  on  la  décore 
D'irfi  large  froc  noué  sous  le  menton  : 
Euibéguiué  de  ce  blanc  capuchon , 
Leur  mufle  noir  paraît  plus  noir  encore. 
Ainsi  vêtus,  d'un  air  très-dégagé. 
De  .lésus-Christ  ils  vont  prendre  congé,' 
Et  chacun  d'eux  fait  serment  d'être  sage.- 
11  les  bénit;  en  disant  :  «  Bon  voyage.  » 
Anges  et  saints  répètent  :  «  Bon  voyage.  »> 

Le  beau  Panther  enteiid  ce  dernier  mot; 

Il  en  conclut  que  la  scène  est  finie. 

Droit  sur  la  bouche  il  baise  son  amie, 

La  baise  encore,  et  s'échappe  aussitôt. 

Mais  un  quidam,  qui  près  de  là  repose. 

Le  voit  sortir  sans  distinguer  ses  traits. 

Comment  garder  de  semblables  secrets.^ 

Le  lendemain  il  raconte  la  chose. 

Ce  récit  plaît ,  et  passe  en  un  moment 

De  bouche  en  bouche ,  et  d'oreille  en  oreille. 

Pour  V Angélus  la  Vierge  se  réveille , 

Et  sort"enfirï  de  sou  appartement. 

Sa  bouche  encore  et  s'entr'ouvre  et  soupire  j 

Ses  grands  yetix  noirs  se  ferment  à  demi. 

La  pauvre  enfant,  elle  avait  peu  dormi. 

On  l'examine ,  et  les  plaisans  de  dire  : 

«  De  notre  reine  heureux  le  favori  ! 

Est-ce  Panther,  ou  l'ange  petit-maître. 

Ou  le  pigeon.^  Ma  foi,  tous  trois  peut-être. 

Mais  à  coap  sûr  ce  n'est  pas  le  mari.  » 

FIN  DU  CHAUT  QUATRItMK. 
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CHANT  CINQUIÈME. 

De  jolies  Bacchantes  séduisent  et  enivrent  presque 
tous  les  chrétiens  employés  au  blocus.  Dispute 
scientifique  et  scanualeuse.  Impiété  de  saii.t  Car- 
pion.  Une  païenne  reçoit  de  saint  Guignolet  les 
sept  sacremens.  Extravagances  de  nos  bienheureux  ; 
Ils  entrent  dans  l'Olympe. 

Gens  du  bon  ton ,  galaus  auprès  des  dames , 

Et  qui  souvent  surprenez  leurs  faveurs , 

Dans  vos  discours  insolens  et  moqueurs 

Tous  dénigrez ,  vous  outragez  les  femmes. 

Celles  qu'amour  jeta  dans  vos  filels , 

Que  vous  avez,  ou  que  vous  avez  eues. 

Celles  aussi  que  vous  n'aurez  jamais , 

Celles  encor  qui  vous  sont  inconnues , 

Toutes  enGn  à  vos  malins  propos 

Servent  de  texte ,  ou  véritable  ou  faux. 

Hommes  ingrats!  forts  de  vos  privilèges , 

Four  triompher  de  leur  faible  raisoo, 

Vous  osez  tout  ;  de  la  séduction 

Devant  leurs  pas  voys  semez  tous  les  pièges^ 

Les  soins  adroits ,  les  transports  renaissans , 

Et  la  louange  et  la  gaîté  folâtre, 

Et  les  soupirs  plus  doux  et  plus  touchans, 

Rien  n'est  omis  ;  elles  ont  à  combatre 

Tout  à  la  fois  vous,  leur  cœur,  et  leurs  sens: 

Et  votre  bouche  accuse  leur  faiblesse  !  ^ 

Et  sans  profit,  souillant  vc'sre  bonheur. 

Médians  et  vils,  à  leurs  tendres  caresses 

Vous  imprimez  le  sceau  du  déshonneur! 

Lâches  ingrats!  corrigeant  son  ouvrage. 

Si  la  nature  à  ce  sexe  charmant 

Voulait  donner  votre  force  en  partage , 
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On  vous  verrait  changer  timidement. 
Non  pas  d'esprit,  mais  au  moins  de  langage* 
Que  le  mépris  soit  votre  châtiment; 
Il  vous  est  du  :  certains  que  la  vengeance 
Ne  suivra  pas  une  facile  offense , 
Vous  outragez  ce  sexe  désarmé , 
Flatté  toujours ,  et  toujours  opprimé. 
Par  ses  refus  du  moins  qu'il  vous  punisse. 
Pour  vous,  lecteur,  aux  femmes  plus  propice  , 
Sur  leurs  erreurs  fermez  vos  yeux  discrets, 
Et  de  l'amoui  respectez  les  secrets. 
L'on  est  souvent  méchant  par  jalousie , 
Vous  le  savez  :  n'imitez  pas  les  saints  , 
Qui  sur  la  belle  et  sensible  Marie 
Se  permettaient  quelques  propos  malins. 

Du  Paradis  tandis  que  le  parterre , 

En  médisant,  égayait  r^wg'e/M^  , 

Plus  loin  nos  saints  employés  au  blocus. 

Riaient  aussi,  mais  d'une  autre  manière. 

De  ces  remparts,  que  leurs  yeux  observaient, 

Sul^itenient  une  porte  s'entr'ouvre  : 

On  s'arme,  on  tremble,  on  regarde,  on  découvre 

Un  faible  enfant  que  des  femmes  suivaient. 

C'était  l'Amour  conduisant  les  Bacchantes  ; 

C'était  un  piège  à  nos  héros  tendu. 

Far  leur  beauté  ces  prêtresses  galantes 

Peuvent  d'un  ange  ébranler  la  vertu. 

Nos  gens  alors  reprennent  leur  courage , 

Serrent  les  rangs,  et  marchent  à  grand*  pas 

r»ur  l'ennemi  qui  ne  s'enfuyait  pas. 

Et  qui  gaîment  poursuivait  son  voyage. 

«  Ces  femmes-là  n'ont  pas  peur,  et  font  bien, 

Dit  l'ange  Esral;  j'aime  assez  les  déesses.  » 

Saint  Jean  répond:  «  Leur  habit,  leur  maintien, 

Ne  semblent  pas  annoncer  des  princesses. 
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—  Reconnais- tu  ce  qtie  portent  leurs  mains? 

Un  léger  thyrse  et  d'excellens  raisins. 

Ce  sont,  je  crois,  de  jeunes  vivandières  : 

A  nous  combattre  elles  ne  songent  guères. 
La  peau  d'un  tigre  enveloppe  à  demi 
Leurs  corps  d'albâtre:  et  conviens,  mon  ami. 
Que  leur  beauté  vaut  bien  les  frais  d'un  siège. 
Quel  air  fripon!  de  pampres  couronnés. 
Leurs  cheveux  noirs  ,  aux  vents  abandonnés, 
Font  ressortir  leurs  épaules  de  neige. 
Leors  jeunes  mains  caressent  tour-à-tour 
Ce  bel  enfant ,  qui  sans  doute  est  l'Amour. 

—  Serait-ce  là  le  fils  de  Cythérée? 
Non  :  voilà  bien  ses  ailes ,  son  flambeau; 
Mais  je  ne  vois  ni  carquois  ni  bandeau. 
Remarques-tu  cette  marche  assurée  , 
Ces  pieds  de  bouc,  ce  regard  indécent? 
Il  a  tout  l'air  d'un  satyre  naissant. 

—  Satyre  ou  non ,  partout  il  saura  plaire  : 
De  l'autre  Amour  c'est  sans  doute  le  frère.  » 

A  l'ignorant  qui  juge  avec  rigueur 
Cet  e^tretien  doit  paraître  un  peu  leste; 
Mais  dans  les  camps  cherche-t-on  la  pudeur  ? 
L'oisiveté,  l'exemple  si  funeste, 
A  la  licence  y  dispose  le  cœur  : 
On  n'y  croit  pas  à  la  valeur  modeste; 
L'oreille  y  veut  de  graveleux  discours , 
Des  mots  hardis;  et  l'homme  le  plus  sage. 
Sans  le  vouloir,  y  prend  en  peu  de  jours 
D'un  grenadier  les  mœurs  et  le  langage. 
Il  te  sied  bien,  vain  et  chétif  mortel , 
De  critiquer  ce  que  l'on  dit  au  ciel  ! 

Esral  approche ,  et  fortement  il  crie  : 
«  Halte-là  !  —  Soit ,  lui  répond  Agérie. 
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r^  OÙ  courez-vous  si  gaîment?  et  pourquoi 
Porter  ici  votre  pied  téméraire  ? 

—  Le  sage  dit;  On  n'est  bien  que  chez  soi. 
Quittant  du  ciel  la  demeure  étrangère , 
Nous  retournons  sagement  sur  la  terre. 

—  Je  vous  en  crois;  mais  l'on  ne  passe  pas. 
J'en  suis  fâché  pour  vos  jeunes  appas. 

—  Beau  général,  votre  bouche  est  sévère; 
Heureusement  vos  regards  sont  plus  doux. 
"Vous  nous  prenez  pour  femmes  d'importance; 
Vous  vous  trompez  :  grisettes  comme  nous 
Peuvent  passer,  et  sont  sans  conséquence. 

—  Mais  vous  portez  des  vivres  à  vos  dieux , 
C'est  aux  chrétiens  ua  dommage,  une  injure. 

—  Non,  ces  fruits-là  sont  pour  nous,  je  vous  jure, 
On  se  nourrit  autrement  dans  les  cieux. 

—  Elle  a  raison.  Quoi!  ces  grappes  vermeilles 
Ne  tentent  point  vos  maîtres  dédaigneux  ? 

—  Jamais  Noé  n'en  cueillit  de  pareilles. 
N'est-il  pas  vrai  ?  —  Je  le  crois.  —  Faites  mieux, 
Goûtez.  —  Oh  !  non.  —  Goûtez-en ,  je  le  veux.     . 
A  vos  soldats  mes  compagnes  honnêtes 

Ont  présenté  leur  déjeiiner  frugal  ; 
Faites  comme  eux,  aimable  général. 

—  Eh  bien!  donnez,  friponne  que  vous  êtes. 

—  Je  reconnais  cette  insigne  faveur. 

—  De  ces  raisins  exquise  est  la  saveur. 
J*ai  voyagé  quelquefois  en  Syrie  : 

Du  bon  Noé  je  daignais  visiter 
L'humble  cabane  et  la  treille  chérie  ; 
Chez  Abraham  j'aimais  à  m'arrêter  ; 
Loth  m'hébergea  dans  la  ville  coupable 
Dont  le  nom  seul  outrage  la  beauté  : 
Vous  concevez  comme  j'étais  fêté! 
Des  fruits  choisis  pour  moi  couvraient  leur  lable. 
J'ai  touché  même  à  ces  fameux  raisins 
m.  0 
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Que  rapportaient  de  la  terre  promise 
Les  éclaireurs  envoyés  par  Moïse  : 
Ils  étaient  bons,  Ips  vôtres  sont  divins.  « 

Tous  déjeunaient  avec  pleine  assurance. 

Trop  confîans,  aucun  n'a  soupçonné 

De  ces  doux  fruits  la  magique  puissance  ; 

Ils  enivraient.  Déjà  l'ange  étonné 

Dans  son  cerveau  cherche  en  vain  sa  prudence. 

Il  y  trouvait  le  trouble  et  la  gai  té. 

Il  se  console,  et  croit  gagner  au  change. 

Des  étourdis  qui  l'avaient  imité 

Plus  vite  encor  la  tête  se  dérange. 

Au  milieu  d'eux,  de  ses  hardis  projets 

L'Amour  malin  contemplait  le  succès. 

A  nos  soldats,  que  cbarmait  sa  figure  , 

Il  avait  fait  d'adroites  questions; 

Du  bon  Priape  et  de  ses  champions 

Par  nous  il  sut  la  bizarre  aventure  : 

Il  se  vengeait ,  et  nous  le  bénissions. 

Voyez  un  peu  ces  galantes  prêtresses  ^ 

Aux  yeux  lascifs,  aux  perfides  caresses, 

A  nos  guerriers  tendre  de  jolis  bras , 

De  pampres  verts  orner  leurs  cheveux  plais  ^ 

Et  leur  presser  des  raisins  sur  la  bouclie. 

Aux  coups  légers  du  ihyrse  qui  les  touche, 

De  leur  bon  sens  le  reste  a  disparu. 

Dieu!  quels  propos  alors  se  font  entendre! 

Chacun  déjà   d'une  belle  est  pourvu, 

Et  dit  Amen.  Les  saints  ont  le  vin  tendre. 

De  nos  guerriers  cependant  quelques-uns, 
Toujours  grondeurs  et  toujours  importuns , 
Vieux,  impuissans,  qui  jamais  n'ont  su  rirc^ 
Et  que  l'Amour  dédaigna  de  séduire, 
De  ces  péchés  spectateurs  envieux, 
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Criaient,  tonnaient  et  prêchaient  de  leur  mieux. 

MOÏSE. 

Comment,  chrétiens!  ici ,  dans  le  ciel  même  ! 
On  punira  cette  insolence  extrême  ! 
Dieu  saura  tout,  il  est  le  Dieu  vengeur. 

SAIKT    BLAISE. 

Oui,  faux  élus,  l'enfer  va  vous  reprendre. 

MOÏSE. 

Ils  fout  les  sourds  ;  quel  excès  d'impudeur  ! 

SAINT    BLAISE. 

Oubliez-vous  que  votre  créateur 

Par  un  seul  mot  au  néant  peut  vous  rendre.^ 

li'ANGE    ESRAL. 

Mon  créateur!  Votre  Dieu  ne  l'est  point. 

SAINT   BLAISE. 

Vous  blasphémez. 

l'ange  ESRAIi. 

Les  nations  antiques 
Ont  reconnu  des  esprits  angéliques. 
Le  monde  entier  fut  d'aocord  sur  ce  point. 
Jui£i^et  chrétiens,  venus  après  les  autres > 
Nous  ont  trouvés  tout  faits  :  soyez  des  nôtres ,. 
Nous  dirent-ils ,  et  peuplez  notre  ciel. 
Très- volontiers  ,  répondît  Gabriel; 
Et  pour  nous  tous  il  portait  la  parole. 
Tais-toi  donc ,  Biaise ,  et  retourne  à  l'école. 

SAINT    GTTIGNOLET  à  MoïS€. 

Quoi  !  vous  pillez  Mages ,  Phéniciens , 
Brachmanes ,  Grecs  ,  Parsis  et  Chaldéens  ; 
Lépreux  et  nus,  encroûtés  d'ignorance, 
Du  Nil  au  Gange  on  vit  votre  indigence 
Quêter,  voler,  au  hasard  ramasser 
De  vieux  haillons,  les  recoudre  en  Syrie, 
Sur  votre  corps  sans  goût  les  entasser; 
Et   puis,  tout  fiers  de  cette  friperie, 
Pour  créateurs  vous  voudriez  passer? 
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SAINT   CARPION  à  MoîSC. 

ïoii  beau  serpent ,  natif  de  Phéuicie . 
D'un  autre  Éden  franchissant  le  fossé. 
Attaqua  l'homme ,  et  s'en  vit  repoussé. 

MOÏSE. 

Chicane.  Allons ,  ma  pomme  est  plus  jolie.; 

SAINT   CAUPION. 

Soit  :  mais  déjà  la  curiosité 

Bien  avant  Eve  avait  séduit  Pandore. 

Ce  trait  charmant ,  ta  plume  l'a  gâté. 

SAINT    BLAXSE. 

Quel  baragouin  ! 

SAINT  GUIGNOLET. 

Et  du  déluge  encore 
Oseras-tu  t'attribuer  l'honneur? 

MOÏSE. 

je  l'oserai,  car  j'en  suis  l'inventeur. 

SAINT  GUIGNOLET. 

Deucalion  ,  Ogygès... 

MOÏSE.  _ 

O  prodige! 
Saint  Guignolet  savant! 

SAINT   BLAISE. 

Il  a  trop  bu. 

MOÏSE. 

Carpion  parle. 

SAINT    BLAISE. 

Il  a  trop  bu,   te  dis-je. 

MOÏSE. 

De  ces  raisins  quelle  est  donc  la  vertu? 

SAINT    CARriOH, 

Au  grand  Bacchus  rends  sa  baguette  antique  ^ 
Sa  double  corne  et  son  pouvoir  magique. 

MOÏSE. 

Si  j'ai  volé ,  ce  fut  sans  y  peuser. 
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SAINT    GUIGNOLET. 

Au  moins,  mon  cher,  il  faut  l'en  confesser. 

SAINT    CARPION. 

Votre  Samson,  si  gros,  si  ridicule. 
Ressemble  en  laid  au  vigoureux  Hercule. 
Par  une  femme  ils  sont  trahis  tous  deux. 

SAINT    GUMiNOT.ET. 

Jephlé,  son  vœu ,  sa  fille  infortunée , 
Rappellent  trop  le  Grec  Idoménée. 

MOÏSE. 

Vous  tairez-vous,  raisonneurs  malheureux  ? 

SAINT    CARPION. 

De  Josué  vantez  moins  l'harmonie  ; 
C'est  d'Amphion  la  plate  parodie. 
Par  ses  accorda  Amphiou  bâtissait  ; 
En  détonnant  Josué  renversait. 

MOÏSE. 

Des  nouveaux  saints  voilà  bien  l'injustice! 
Des  pauvres  Juifs  ils  se  moquent  toujours. 
Que  feriez-vous  pourtant  sans  leur  secours i* 
Otez  la  base,  adieu  tout  Tédifice. 
Le  Christ  est  Juif,  et  Juive  la  beauté 
Que. l'Esprit  Saint... 

SAINT  GUIGNOLET. 

Bah!  bah!  la  Trinité! 
Du  nombre  trois  j'ignore  ia  puissance  ; 
Mais  de  tout  temps  il  eut  la  préférence. 
Bien  avant  nous  le  Gange  proclama 
Vistnou ,  Schivea ,  et  leur  aîné  Brama. 

MOÏSE. 

La  Trinité  serait  donc  indienne.^ 

SAINT    GUIGNOLET. 

Jadis  rÉgypte  avait  aussi  la  sieune , 
Isis ,  Horus  et  le  père  Osiris. 
Ou  la  retrouve  en  de  lointains  pays, 
^ous  combaltous  la  trinilé  païeuue, 
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De  cet  Olympe  antique  souveraine. 

Mais  lis  Platon ,  et  tu  reconnaîtras 

Le  germe  obscur  de  la  triple  personne 

Que  pour  du  neuf  aujourd'hui  l'on  nous  donne. 

SAINT    CàRPIOîï. 

Il  a  raison  :  in  vino  'veritas. 

SAINT    BLAISE. 

Du  grec? 

MOÏS£. 

.    Eh  non,  du  latin. 

SAINT    BLAISE. 

C'est  tout  comme. 
Voyez  l'ivresse  !  il  était  si  bon  homme  ! 
Ah  çà,  messieurs,  croyez-vous  à  Jésus? 

SAINT  CARPION. 

La  question,  mon  cher  ,  est  délicate, 

El  distinguo.  Je  crois  à  ses  vertus , 

A  sa  morale  encore ,  et  rien  de  plus. 

J'admire  aussi  Zoroastre ,  Socrate , 

Confucius,  tous  les  sages  enfin 

Qu'il  traduisit,  et  que  l'on  damne  en  vain. 

SAINT   GUIGNOI-ET. 

Mais  à  quoi  bon  transmuer  une  eau  claire 
En  vin  fumeux ,  pour  des  gens  déjà  gris  ? 
Pourquoi  gâter  Philémon  et  Baucis  ? 
Mal  copier  vous  csi  chose  ordinaire. 

MOÏSE. 

Eh  quoi  !  tu  ris  de  cette  impiété , 
Saint  Jean  ? 

SAINT    JEAN. 

Un  peu. 

MOÏSE. 

Ciel  !  un  évangéliste  ? 

SAINT   JEAN. 

A  ton  avis ,  je  suis  donc  un  copiste? 
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l  :  MOÏSE. 

Mais  ce  miracle  est  par  toi  raconté. 

SAIWT    JEAN. 

Par  moi  ? 

moïse. 
Sans  doute. 

SAINT    JEAN. 

Apprenez,  imbécilles, 
Qu'au  siècle  deux  on  fit  ces  évangiles  ♦ 
Selon  saint  Marc,  saint  Luc  et  saint  Mallhieu, 
Qui  tout  au  plus  savaient  leur  croix  de  Dieu , 
Selon  moi-même  et  selon  beaucoup  d'autres. 
On  fit  aussi  ces  Actes  des  Apôtres, 
Qui  ne  sont  point  des  actes  de  raison. 
]N 'allez  donc  pas  crucifier  mon  nom 
Sur  ces  recueils  de  sottises  grossières , 
Et  laissez-moi;  j'ai  bien  d'autres  affaires. 

MOÏSE. 

O  mon  ami ,  reviens  à  toi ,  partons. 
Ne  touche  plus  ces  profanes  tétons. 
Ils  sont  maudits. 

SA.INT  JEAN. 

Que  le  diable  t'emporte. 

SAINT    BLAISE. 

C'est  trop  parler,  Moïse,  il  faut  agir. 
Au  Paradis  allons  chercher  main-forte. 

MOÏSE. 

Allons ,  cher  Biaise. 

TOUS  LES  SAINTS. 

Allez,  bien  du  plaisir. 

t)ébarassés  de  Moïse  et  de  Biaise , 
Nos  gens  enfin  savouraient  à  leur  aise 
hes  voluptés  le  poison  dangereux  , 
Et  s'en  donnaient  comme  des  bienheureux. 
Le  Carpion  ,  muni  d'une  bacdianle, 
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Et  la  tlatlant  d'une  veïx  tremblotante, 

Disait  :  «  Je  dois,  charmante  ïhéoné,  * 

l'offrir  aussi  mon  frugal  déjeûné.  » 

Elle  sourit,  et  sa  lèvre  jolie 

Dévolement  reçoit  la  blanche  hostie. 

Mais  que  dit-elle  à  ce  repas  nouveau? 

—  «  Ce  pain  est  fade.  — Ek  non,  c'est  de  l'agneaU. 
Nous  autres  saints,  nous  vivons  de  mystères. 
Bois,  maintenant;  et  n'en  crois  pas  tes  yeux, 

Car  ce  vin-là...  Le  Falerne  vaut  mieux. 

—  C'est  cependant  un  dieu  que  tu  digérées. 

—  Quel  conte  !  —  Un  Dieu  réel  et  bieu.vivant. 
Mais  ne  crains  rien  :  quoique  très-succulent , 

Il  est  léger;  aux  malades  il  passe.  _ 

—  Me  voilà  sainte!  —  Et  sainte  je  t'embrasse.  » 
Mons  Guignolet  s'y  prenait  autrement  ; 

Car  des  pécheurs  diverse  est  la  manière. 

Avec  Aglaure  il  ose  indécemment 

Parodier  tout  ce  que  l'on  révère. 

Suï  l'occiput  il  lui  presse  le  jus 

De  ce  raisin  qui  porte  à  la  luxure. 

Puis  d'une  croix  y  trace  la  figure, 

Et  dit  ces  mots  :  «  Au  nom  du  grand  Bacchus , 

Et  de  l'Amour,  et  de  Véaus  encore. 

Je  te  baptise,  et  je  te  nomme  Aglaure.  » 

Avec  deux  doigts  unis  dévotement , 

Sa  ronde  joue  il  frappe  faiblement. 

«  Que  fais-tu  donc?  dit  en  riant  la  belle. 

Je  te  confirme  ;  et  ma  voix  te  rappelle 

Tes  vrais  devoirs,  si  simples  et  si  doux. 

Trois  mois  sacrés  les  renfermeront  tous; 

Sur  ces  trois  mots  ton  culte  entier  repose  : 

Le  pampre  vert,  et  le  myrte  et  la  rose. 

Au  mariage  il  nous  faut  procéder. 

Je  suis  ensemble  et  l'époux  et  le  prêtre. 

Que  tes  beau.^;  yeux  ©  9sent  me  regarder; 
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Prends  l'air  timide,  et  tache  de  paraître 
Ce  qu'à  coup  sllr  tu  ne  voudrais  pas  être , 
Vierge. — Est-ce  bien.^ — Pas  trop  mal. — Donne-moi 
Cette  main  blanche  en  signe  de  ta  foi. 
Je  nous  unis  d'une  chaîne  invisible , 
Conjungo  nos.  Croissons  pour  le  bonheur, 
Croissons  en  grâce,  eu  désir,  en  vigueur; 
Ne  décroissons  jamais  :  s'il  est  possible; 
Multiplions ,  et  Dieu  nous  béniia. 
Or,  maintenant,  mon  épouse  nouvelle, 
Jure  avec  moi  d'être  toujours  fidèle. 

—  J'en  fais  serment ,  le  tiendra  qui  pourra. 

—  Bravai  Bravai  Mais  de  la  pénitence 
Le  sacrement  est  nécessaire  aussi. 

De  tes  plaisirs  confesse  la  licence  ; 
Ke  cache  rien  ;  l'on  ne  ment  point  ici. 

—  Tous  mes  péchés  sont  péchés  de  jeunesse  j 
El  vous  pouvez  en  deviner  l'espèce. 
Devinez- vous  .^  —  ïrès-biea!  toujours  Vénus. 
Combien  de  fois?  —  Oh!  je  n'en  compte  plus. 

—  Compte  à  peu  près.  —Dix  mille.— Tu  te  vantes; 
Mais  d'un  seul  mot  je  peux  tout  effacer  ; 
Absolfo  te.  De  ces  fautes  charmantes 

La  pénitence  est  de  recommencer.  » 

Les  mains  alors  il  étend  sur  ses  charmes... 

Saint  Guignolet,  le  tocsin  sonne,  aux  armes  ! 

Vaine  semonce!  il  est  sourd  au  tocsin, 

Et  dit  tout  haut  :  «  De  l'Amour  libertin 

Et  de  Bacchus  j  3  M  ordonne  prêtresse. 

De  leurs  autels  fais  prospérer  la  messe  ^ 

Prêche  en  leur  nom  ;  mais  point  de  longs  discours  ; 

Prêche  d'exemple,  et  prêche  tous  les  jours.  « 

Vous  le  savez,  frères,  chaste  est  ma  lyre; 

Le  Saint-Esprit,  qui  me  souffle  et  m*inspire, 

Me  presse  en  vain;  je  n'ose  peindre  tout. 

O  Guignolet  !  vous  n'étiez  pas  debout. 


70  LA  GUERRE 

Mais  il  soupire,  et  sa  voix  affaiblie 
Laisse  échapper  quelques  mots  languissaus  : 
«  Ceci ,  ma  chère ,  est  mon  âme  et  ma  \ie.  « 
Aglaure  ensuite,  en  reprenant  ses  sens, 
Répond  tout  bas  :  "  J'aime  Veuckaristie.  » 
Pour  elle  encor  Guignolet  officie , 
Et  de  baisers  fortement  appuyés 
Couvre  son  front ,.  et  ses  mains ,  et  ses  pieds , 
Les  pieds  surtout  ;  ô  parodiste  impie  ! 
«  Que  fais-tu  là?  —  C'est  VexCréme-oncdon . 
Tu  dois  bientôt  descendre  sur  la  terre, 
Et ,  sous  l'abri  des  treilles  de  Cythère , 
Tu  vas  remplir  ta  douce  mission  : 
Aux  voyageurs  cette  onction  est  bonne; 
Reçois-la  donc,  et  pars;  adieu,  friponne.  » 

Vienneul  alors  les  autres  bienheweux 

Que  soutenaient  leurs  malignes  compagnes. 

Ces  renégats,  l'ivresse  dans  les  yeux, 

Le  pampre  en  main;  chancelans  et  joyeux, 

Allaient  courant  les  célestes  campagnes. 

Aux  sons  lijilés  des  féminines  voix , 

En  rond  l'on  danse ,  on  se  heurte,  on  se  presse , 

On  rit,  on  jure,  on  bronche,  on  se  redresse; 

Et  ces  couplets  sont  répétés  vingt  fois  : 

»  Ma  trinité  ,  c'est  la  bouche  de  rose. 
Le  sein  de  lis ,  puis  encore  autre  chose. 
On  l'aime  au  ciel,  on  l'aime  et  in  terris'; 
On  la  conçoit,  on  la  voit ,  on  la  touche. 
Vive  le  sein,  autre  chose  est  la  bouche! 
Yive  l'Amour  !  Amen  ,  io  Cypris  ! 

«  L'heureux  Bacchus  avait  une  baguette. 

Et  par  Moïse  elle  fut  contrefaite. 

A  l'ancienne  il  faut  croire.  Et  perche  .' 
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C'était  de  l'eau  que  donnait  la  dernière  : 
C'était  du  vin  que  versait  la  première. 
Vive  la  treille!  Amen^  io  Bacchel  » 

Survient  Neptune,  et  sa  voix  magistrale 
A  suspendu  la  sainte  bacchanale. 
«  Du  Paradis  s'avance  un  corps  nombreux  ; 
Il  vient  à  nous;  rentrez,  mesdemoiselles. 
Et  vous,  messieurs,  vous  fuirez  avec  elles. 
Si  de  l'enfer  vous  redoutez  les  feux.  >» 
Gens  comme  nous  ne  prennent  pas  la  fuite. 
S'écrie  Esral.  El  nous  les  attendrons. 
Poursuit  saint  Jean.  Et  nous  les  combattrons, 
Dit  Guignolet.  Et  nous  les  rosserons, 
Dit  Carpion ,  qui  vainement  s'agite 
Pour  échapper  à  quatre  jolis  bras 
Dont  les  efforts  l'arrachent  aux  combats. 
De  ces  héros  la  valeur  on  enchaîne, 
Par  leur  jaquette  en  riant  on  les  traîne. 
Ils  résistaient  :  de  nouveaux  bataillons 
Leurs  poings  fermés  défiaient  le  courage. 
Bronchant  toujours,  et  toujours  fanfarons. 
Par  des  hoquets  coupant  les  faibles  sons 
De  leur  voix  rauque,  ils  parlent  de  cRrnag<», 
Et  dans  l'Olympe  entrent  à  reculons. 
On  les  conduit  sous  de  vastes  portiques. 
Trop  fatigués  de  leurs  farces  bachiques , 
Tous  à  la  fois  s'étendent  sur  le  dos  ; 
Point  à'Ângelus ,  de  vêpres ,  ni  d'office  ; 
Et  le  sommeil,  aux  ivrognes  propice, 
Charge  leur»  yeux  de  ses  plu»  lourds  pavot;. 
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CHANT  SIXIÈME. 

Prise  du  Tartare  par  les  diables  du  christianisme.' 
Dispute  amicale  entre  les  trois  porsonnes  de  la  Tri- 
nité. Prise  de  l'Olympe.  l.es  païens  se  retirent  sur 
le  territoire  des  dieux  Scandinaves.  Combat  noc- 
turne de  Diane  et  de  l'ange  Gabriel. 

J'ai  vu  l'Amour  attaquer  ta  jeunesse , 

Charmante  Emma  ;  tendre  et  respectueux  , 

Vif  et  soumis,  il  était  dangereux; 

A  son  ponvoir  il  unissait  l'adresse. 

Tu  combattais ,  mais  un  trouble  inconnu , 

Adoucissant  par  degrés  ta  défense , 

Faisait  rêver  ta  sage  indifférence  ; 

Tu  combattais ,   mais  l'Amour  eût  vaincu. 

Alors,  t'armant  d'une  force  nouvelle. 

Tu  pris  la  fuite,  et  tu  vainquis  par  elle. 

Ah  !  crains  toujours  des  souvenirs  confus , 

Kedoute  même  un  danger  qui  n'est  plus  : 

II  peut  renaître.  Une  biche  prudente, 

Dont  la  vitesse  a  lassé  le  chasseur. 

Long-temps  après  conserve  sa  frayeur, 

Et  fuit  encor  devant  la  mort  absente. 

Si  l'ange  Esral  avait  à  ses  soldats 

Bien  répété  ces  utiles  maximes , 

Le  ciel  honteux  n'aurait  pas  vu  leurs  crimes , 

El  dans  l'Olympe  ils  ne  ronfleraient  pas. 

Les  dieux  riaient  de  l'étrange  capture , 
Et  cependant  félicitaient  l'Amour. 
«Hélas!  dit-il,  ce  triomphe  d'un  jour 
Est  incertain ,  et  notre  perte  est  sûre. 
Oui ,  nous  perdons  Priape  et  ses  vauriens. 
Pris  sur  le  fait ,  de  la  main  des  chrétiens 
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Ils  ont  gaîmenl  accepté  l'eau  bénite. 
Ces  apostats ,  bien  froqués ,  bien  tondus , 
Sont  sur  la  terre,  où  leur  race  maudite 
Doit  féconder  la  vigne  de  Jésus.» 

Que  dites-vous  à  ces  tristes  nouvelles  , 
Pauvres  bloqués?  Vous  prévîtes  alors 
Qne  les  chrétiens,  par  le  nombre  plus  forts, 
Vous  chasseraient  des  plaines  éternelles. 
Minerve  larde ,  et  vous  craignez  l'assaut 
Qu'à  vos  remparts  on  livrera  bientôt. 
Pour  ajouter  à  leur  humeur  chagrine, 
Au  milieu  d'eux  tombe  le  noir  Phiton , 
Qui  par  la  main  conduisait  Proserpine. 
On  aperçoit  aussi  le  vieux  Car  on , 
Qui,  s'appuyant  sur  son  vieux  aviron , 
Tient  sur  son  dos  la  plus  vieille  des  barques. 
Viennent  après  les  serpens  d'Aleclon , 
Et  Tisiphone ,  et  Mégère ,  et  les  Parques. 
«  Quoi!  vous  voilà!  s'e'cria  Jupiter; 
D'où  sortez- vous? —  Eh!  pardieu  de  l'enfer, 
Lui  dit  PlutoD. — Oh!  l'étrange  figure  ! 
Mais  pourquoi  donc  déménager  ainsi  ? 
Que  voulez-vocs ,  et  par  quelle  aventure 
L'enfer  entier  se  trouve-t-il  ici? 

—  Malgré  mes  droits  du  Tartare  on  me  chasse  ; 
Parmi  les  dieux  je  reviens  prendre  place. 

—  Par  qui  chassé  ?—  Par  les  diables  cUrétiens. 
De  résisler  avais-jeles  moyens? 

Leur  aspect  seul  épouvanta  Cerbère. 
J'ai  vu  leur  chef:  sa  laideur  est  amèrc  , 
Et  malgré  moi  devant  lui  j'ai  pâli  ; 
Mais,  en  revanche,  on  n'est  pas  plus  poli. 
En  apprenant  ma  disgrâce  soudaine, 
Je  descendis  de  mon  troue  d'ébène , 
Et  pour  m'aider  il  me  prêta  sa  main. 
m.  7 
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L'humanité  peut  entrer  dans  son  âme , 
Il  me  plaignit  ;  et ,  quoique  libertin , 
Avec  respect  il  a  traité  ma  femme. 
Il  fallut  bien ,  sans  espoir  de  retour, 
A  bandonner  le  ténébreux  empire  : 
Tambour  battant,  jusqu'au t  portes  du  jour 
Par  ses  démons  Satan  m'a  fait  conduire. 
—De  l'Elysée  ils  sont  donc  possesseurs! 
— Oui;  mais  fort  mal  ils  s'y  trouvent ,  je  pcns* 
Leur  premier  soi»  ,  dans  cette  circonstance  , 
Fut  de  courir  vers  ces  lieux  enchanteurs 
Où  le  printemps  prodiguait  ses  faveurs. 
Et  qu'habitait ,  selon  nous,  l'innocence. 
D'un  œil  avide  ils  cherchent  le  Léthé; 
Car  le  passé,  dit-on,  les  importune. 
On  leur  montra  ce  fleuve  souhaité. 
Tous  aussitôt  d'une  ardeur  peu  commune 
Sautent  dans  l'onde;  et  l'impl^able  dieu 
Qui  les  poursuit  change  cette  oade  en  feu. 
En  blasphémant  ils  gagnent  le  rivage; 
Dans  l'Elysée  ils  vont  se  rafraîchir. 
L'un  présentait  au  souffle  du  zéphyr 
Ses  bras  rôtis  et  son  rouge  visage; 
L'autre  s'étend  sous  un  humide  ombrage; 
L'autre  tout  nu  se  roule  sur  les  fleurs  , 
El  les  dessèche  :  on  entend  leurs  clameurs. 
Ces  noirs  démons  dans  ce  frais  paysage 
Couraient  épars  ;  et  des  légers  ruisseaux 
Leur  soif  ardente  allait  tarir  les  eaux. 
Soudain  le  Styx  gronde  ,  bouillonne,  écume, 
Avec  fracas  s'élève  sur  ses  bords , 
Et  sous  des  flots  de  soufre  et  de  ])itume 
Il  engloutit  notre  enfer  et  nos  morts. 
— Ah  !  que  je  plains  ces  ombres  vertueuses, 
De  l'Elysée  habitantes  heureuses! 
— Ce  changement  les  damne  pour  jamais  , 
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Et  leurs  vertus  deviennent  des  forfaits.  « 

A  ce  récit  la  céleste^assemblée 
Fut  derechef  incertaine  et  troublée. 
Elle  craint  tout  :  la  prise  des  enfers 
T>ui  présageait  le  plus  grand  des  revers. 
Le  dieu  du  Pinde  assez  mal  la  console , 
Quand  il  répète  :  «  A  quoi  bon  s'attrister  ? 
L'homme  est  si  sot,  si  dupe  et  si  frivole. 
Que  son  encens  n'est  pas  à  regretter. 
De  cet  Olympe  enfin  si  l'on  nous  chasse  , 
N'avons-nous  pas  un  asile  au  Parnasse  ? 
Là  sans  rivaux  nous  régnerons  toujours. 
L'esprit ,  les  art* ,  les  grâces  ,  les  amours , 
Le  don  de  plaire  et  le  talent  d'instruire , 
Sont  pour  jamais  soumis  à  notre  empire. 
Ce  pis  aller  me  paraît  assez  doux. 
Disgraciés  par  l'inconstance  humaine , 
Nos  ennemis  un  jour,  ainsi  que  nous, 
Déguerpiront  du  céleste  domaine  : 
Partout  siffles,  ces  gens  à  Te  Deum, 
Avec  leur  croix,  leurs  clous  et  leurs  épines. 
Leur  chant  niais  et  leurs  tristes  matines  , 
Iront  pourir  dans  quelque  muséum.» 

A  nos  dépens  tandis  qu'il  prophélise , 
Un  cri  d'alerte  annonce  les  chrétiens.  - 
Ils  approchaient  des  murs  olympiens  ^ 
Dont  la  conquête  à  leur  bras  est  promis^,     i^ 
Le  grand  Michel ,  sévère  avec  douceur,      "^ 
Des  premiers  rangs  gourniandait  la  lenteur  ; 
Et  Jésus-Christ,  placé  sur  les  derrières. 
Criait  de  loin  aux  phalanges  dernières  : 
-  Courage,  enfans  ,  et  soutenez  mes  droits  ! 
Sur  cet  01yn)pe  il  faut  planter  ma  croix. 
Pourquoi  trembler  et  pâlir  de  la  sorte  ? 
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Quel  risqne  eafin  avez- vous  à  courir? 

On  nous  battra,  dites- vous.  Eh!  qu'importe  ? 

Vous  pouvez  bien  être  assommés,  souffrir, 

Souffrir  long-temps,  mais  non  pas  mourir.» 

Sa  voix ,  son  geste  el  sa  mâle  éloquence 

A  ces  poltrons  rendirent  l'assurance. 

Les  yeux  fermés  ils  marchent  en  avant  : 

Et  sous  les  murs  arrivent  en  bronchant. 

Les  longs  épieux ,  les  lances  meurtrières, 

Les  javelots,  les  flèclws  et  les  pierres, 

X,es  flots  brûlans  de  poix ,  d'huile  et  de  vin , 

De  mille  clous  les  solives  armées , 

Le  plomb  fondu,  les  poutres  euflamméesi 

Tombaient  sur  eux  sans  relâche  et  sans  fia. 

Combien  alors  de  têtes  entamées , 

De  front  fêlés  qu'on  ne  guérira  pas , 

De  nez  sans  bout ,  de  mains  cherchant  leurs  bras,^ 

De  poils  roussis  et  d'ailes  consumées  ! 

Ce  beau  spectacle  échauffa  par  malheur 

Du  Saint-Esprit  la  verve  psalmilique. 

«  Je  veux,  dit-il ,  par  un  brillant  cantique 

De  nos  soldats  soutenir  la  valeur. 

jÉSUS-CHRIST. 

Quelle  folie  !  en  vain  sur  le  nuage 

Vous  vous  perchez  :  dans  cet  affreux  tapage 

Votre  fausset  sera-t-il  entendu  ? 

Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'un  impromptu 

Dans  un  assaut  puisse  être  fort  utile. 

LE  PÈRE. 

L'enfant  dit  vrai  :  triomphant  et  tranquille  y 
Vous  reprendrez  vos  psaumes  éternels. 

tE  SAINT-ESPRIT. 

De  votre  goût  je  craindrai  la  finesse. 

i,E  ri: RE. 
Je  ne  suis  pas  savMit ,  je  le  confesse , 
Et  j'en  rends  grâce  à  messieurs  les  mortels* 
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Ils  ont  donné  par  faveur  singulière 
A  vous  l'esprit,  à  Jésus  la  douceur, 
A  moi  la  barbe  et  le  titre  de  père. 
Ce  titre-là  vaut  bien  celui  d'auteur; 
Quant  à  ma  barbe ,  elle  est  belle ,  j'espère  ? 

JÉSUS-CHRIST. 

Pourquoi ,  Seigneur,  ainsi  vous  courroucer  ? 

LE  ràRE. 

Moi ,  du  courroux  ;  pouvez-vous  le  penser  ? 
I.e  Saint-Esprit  sait  à  quel  point  je  l'aimç. 
Il  est  permis  de  se  gronder  soi-même.  » 

Les  assiégeans,  durant  ce  beau  discoars. 

Bravaient  des  coups  la  grêle  renaissante. 

Contre  le  mur  flanqué  de  hautes  tours 

lU  ont  dressé  l'échelle  menaçante  : 

Mais  sa  hauteur  glace  nos  champions. 

«  A  loi.  —  Nenni.  —  Va  donc.  —  Ma  foij,  je  n'osei 

—  Je  crains  la  poix.  —  Je  crains  les  horions. 

— Moi,  les  soufflets.  »  Tous  craignent  quelque  chose. 

Grand,  gros,  cagœux,  gothiquement  sculpté, 

Tel  qu'il  brillait  naguère  à  Notre-Dame, 

Christophe  arrive  :  un  saint  amour  l'enflamme 

Pour  Jésus-Christ ,  que  son  dos  a  porté. 

Le  premier  donc  sur  l'échelle  il  s'élance. 

Trente  guerriers  y  grimpent  après  lui. 

Ils  se  prêtaient  un  mutuel  appui  ; 

L'on  est  poussé,  l'on  pousse ,  et  l'on  avance. 

Succès  trompeur!  déjà  notre  héros 

De  sa  main  large  empoignait  les  crénaux  : 

Le  fougueux  Mars  rugit  à  cette  vue. 

Soudain  il  court  à  sa  propre  statue. 

Qui  sur  le  mur  en  marbre  figurait  ; 

Il  la  saisit,  non  sans  quelque  regret, 

Du  piédestal  son  bras  nerveux  l'arrache  ; 

En  l'élevant  pau-dessus  son  panache , 
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li  s'écriait  en  riant  aux  éclats  : 

«  Voyez  amis,  je  ne  m'épargue pas  : 

Ainsi  que  moi  que  chacun  s'exécute.  » 

Notre  gros  saint  sur  l'estomac  reçoit 

Ce  poids  énorme ,  et  subite  est  sa  chute. 

L'un  après  l'autre  et  l'un  sur  l'autre  on  voit 

Dégringoler  d'une  vitesse  extrême 

Ses  compagnons  renversés  par  lui-même. 

L'ange  Azaël ,  qui  plps  loin  combattait. 

D'un  meilleur  sorî  vainement  se  flattait. 

A  peine  il  touche  au  sommet  de  l'échelle , 

Le  dieu  des  mers  le  saisit  par  son  aile. 

A  bout  de  bras  il  tient  l'ange  chètif , 

Qui  l'implorait  du  ton  le  plus  honnête; 

Et ,  par  tiois  fois  le  tournant  sur  sa  tète. 

Sur  les  chréîieus  il  le  lance  tout  vif. 

Samson  se  lâche,  et  contre  la  muraille. 

De  son  gros  dos  appuyant  la  largeur. 

Pour  l'ébranler  il  pousse  avec  vigueur, 

E»  tout  son  corps  se  raidit *t  travaille. 

Ses  reins  charnus ,  sou  énorme  fessier , 

Font  à  peu  près  l'office  du  bélier. 

Le  mur  tient  bon,  l'Hébreu  pâlit  de  rage  ; 

Des  pieds,  des  mains  de  nouveau  s'escrimaut. 

Il  cogne,  il  rue,  il  heurte  vainement, 

Et  la  sueur  inonde  son  visage. 

Herctile  alors  cria  d'un  ton  yicqueur  : 

«  Tes  sept  cheveux  ont  repoussé  bien  vite. 

Ami  Sarosou ,  et  je  t'en  félicite. 

Mais  apprends-nous  pourquoi  tout  ce  labeur. 

Que  prétends- tu  ?  La  chétive  masure 

Qu'au  temps  jadis  renversèrent  tes  mains 

Ressemblait  mal  à  notre  architecture  ; 

Nous  bâtissons  mieux  que  les  Philistins. 

Au  reste,  pousse,  et  vois  si  je  t'abuse; 

Pousse,  mon  cher,  puisque  cela  t'amuse. -^ 
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A  quelques  pas  un  brasier  allumé 
En  flots  brillans  changeait  la  douce  olive  : 
Hercule  y  cherche  un  tison  enflammé. 
Prends  garde  à  toi ,  Samson ,  la  foudre  arrive  î 
Il  n'est  plus  temps,  et  notre  champion 
Droit  sur  le  crâne  a  reçu  le  tison. 
En  un  clin  d'oeil  le  saint  toupet  s'allume, 
En  un  clin  d'œilla  flamme  le  consume. 
Fut-on  jamais  plus  brave  et  moins  heureux  .^ 
Il  ressemblait ,  avant  cette  disgrâce , 
Au  coq  superbe,  au  taureau  vigoureux, 
A  l'étalon  ardent  et  belliqueux. 
Tous  trois  sont  fiers ,  fougueux ,  brillans  d'audace 
Grands  tapageurs....  Mais  qu'un  fer  envieux 
A  ces  héros  retranche  quelque  chose, 
El  des  hauts  faits  supprime  ainsi  la  cause  ; 
Plus  de  taureau ,  de  coq ,  ni  d'étalon  , 
Le  nouveau  bœuf ,  le  désolé  chapon  , 
Et  le  bidet  dont  le  courage  expire, 
Baissent  la  tête,  et  la  queue  et  le  ton. 
Tel  à  peu  près  l'infortuné  Samson  , 
J^hauve  et  confus,  dans  les  rangs  se  reiii-e. 

Par  ces  revers  les  chrétiens  affaiblis 
Changeaient  déjà  leur  attaque  en  défense  ; 
Par  le  succès  les  païetis  enhardis 
Sentaient  tripler  leur  force  et  leur  vaillance . 
Ils  se  battaient  comme  des  furieux, 
Comme  des  tous,  enfin  comme  des  dieux. 
Leur  noble  ardeur  passe  jusqu'aux  déesses. 
Du  haut  des  murs  on  voyait  ces  princesses 
Jeter  sans  choix  ce  qui  s'offre  à  leurs  mains , 
f..es  trônes  d'or,  les  précieux  coussins, 
De  leurs  plaisirs  ordinaire  théâtre, 
L«s  doux  parfums  dans  leurs  vases  divers, 
l.cs  beaux  miroirs  et  les  bidots  d'albàlrc 
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De  pourpre  fime  avec  soin  recouverts. 

Si  Josué ,  fameux  par  sa  musique  , 

De  Jéricho  ne  s'élait  souvenu , 

Des  assiégés  le  courage  eût  vaincu. 

«  Parbleu,  dit-il,  un  concert  hébraïque 

Doit  renverser  ce  rempart  odieux. 

A  moi ,  tribus  !  à  moi ,  prêtres ,  lévites , 

Chefs  et  soldats  ,  sapeurs  ,  Israéhtes , 

De  Jéricho  vainqueurs  harmonieux! 

Il  dit,  on  vient,  et  l'orchestre  s'arrange. 

Des  instrumens  quel  habile  mélange  ! 

Les  gros  serpens ,  les  violons  disCords , 

Le  porte-voix  ,  la  trompette ,  les  cors , 

Le  fifre  aigu ,  les  cloches ,  la  crécelle  ^ 

Et  ces  cornets  qu'à  bouquin  l'on  appelle  / 

Et  les  chaudrons  que  l'on  frappe  à  grands  coups. 

Les  assiégés  d'un  orchestre  si  doux 

Avec  raison  redoutent  les  merveilles, 

El  des  deux  mains  ils  pressent  leurs  oreilles. 

ILs  ont  beau  faire,  ils  n'esquiveront  pas 

De  nos  archets  la  sainte  mélodie. 

D'un  sforzando  tout-à-coup  l'harmonie 

Brise  et  remplit  leurs  tympans  délicats. 

Cette  musique  est  pour  eux  infernale; 

Pour  nous  céleste;  infernale  surtout 

Quand  Josué,  pour  les  pousser  à  bout , 

Y  fait  entrer  cent  roix  de  cathédrale , 

Et  cent  fatissets  dont  vingt  miaulent  en  sol  , 

Cinquante  en  ut ,  et  trente  en  ré-bémol. 

Pour  les  païens  ce  fut  le  coup  de  grâce. 

Ils  essayaient  de  couvrir  nos  accords 

Par  de  grands  cris;  mais  de  nos  fiers  Stenforts 

Le  beuglement  redouble  et  l^s  terrasse. 

Tous  eu  jurant  désertent  îe  rempart  ; 

Un  long  chorus  presse  cncor  leur  dépac t. 
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De  saint  ïrio  la  personne  première 
En  ce  moment  prit  une  voix  guerrière , 
Et  s'écria  :  «Vaincus  à  coups  d'archet  ! 
Plus  fort  !  plus  fort  !  et  votre  œil  satisfait 
Verra  ces  tours,  long-temjis  inébranlables j 
Sur  les  remparts  soudain  dégringoler, 
Et  les  remparts  sur  leurs  bases  trembler, 
Et  du  palais  la  voûte  s'écrouler. 
Plus  fort!  plus  fort!  et  l'Olympe  est  aux  diables.  » 

Ces  grands  moyens  devenaient  superflus. 
Les  prisonniers ,  qui  sans  ordre  étendus 
Depuis  loug- temps  ronflaient  sous  les  portiques, 
Désenivrés ,  à  leur  bon  sens  rendue, 
Ouvrent  enfin  les  yeux,  et  tout  confus, 
Se  rappelaient  leurs  sottises  bacchiques. 
L'étonnement,  la  crainte,  et  le  remords  , 
D'un  pourpre  vif  colorent  leur  visage. 
L'ange  piqué  se  taisait ,  mais  de  rage  ; 
Saint  Guignolet  reprend  son  plat  langage  ; 
Et  Carpion  était  à  peindre  alors. 
A  deux  genoux  ils  confessent  leurs  torts  ^ 
Offrent  à  Dieu  leur  repentir  sincère  ; 
Et  se  livrant  à  leur  juste  colère , 
Sur  ces  païens  déjà  presque  vaincus 
Ils  font  pleuvoir  des  coups  inattendus* 
D'autres,  forçant  une  garde  revêche, 
A  leurs  amis ,  dont  les  chants  discordans 
A  la  muraille  avaient  déjà  fait  brèche. 
Ouvrent  la  porte  ,  et  les  voilà  dedans. 
Les  assiégés  à  leur  prompte  ruine 
Cherchaient  en  vain  dans  leur  tôte  divine 
Quelque  remède;  ils  a'en  trouvaient  aucun. 
Jupiter  seul ,  dans  ce  trouble  commun, 
De  sa  raison  conserve  un  faible  rester; 
Et  s'adressant  à  la  troupe  céleste  : 
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<<  Ils  ont  vaincu  :  dans  ce  palais  sacré 
Demain  peut-être  ils  brailleront  des  messes 
Mais  leur  succès  n'est  pas  très-assuré. 
Vile*qu'on  forme  un  bataillon  carré; 
Que  dans  le  centre  on  piace  les  déesses; 
En  combattant  reculons  vers  le  nord. 
Là  des  chrétiens  finit  le  territoire  ; 
Odin  y  règne  ;  Odi.n  aime  la  gloire  : 
Et  l'avenir  peut  changer  notre  sort.  » 

On  obéit  à  cet  ordre  fort  sage. 
Ce  bataillon  subitement  formé , 
De  javelots  et  de  lances  armé, 
Frappant  toujours ,  et  jamais  entamé , 
De  nos  chrétiens  étonne  le  courage. 
Le  fier  Neptune ,  Apollon  et  sa  sœur, 
Bellone  et  Mars,  le  vaillant  fils  d'Alcmène, 
Pluton ,  Bacchus ,  et  les  frères  d'Hélène , 
Faisaient  souvent  reculer  le  vainqueur. 
De  Jupiter  l'oeil  perçant  et  rapide 
Veillait  à  tout;  et  son  bças  intrépide. 
Armé  du  foudre  inspirait  la  terreur. 
En  ordre  ainsi  s'opérait  la  retraite. 
Le  jour  baissait  ;  un  accident  fâckeux  , 
Qui  fut  suivi  d'un  autre  plus  heureux , 
Rendit  alors  la  phalange  incomplète. 

Diane  avait  épuisé  son  carquois  : 
D'un  fer  tranchant  elle  s'était  saisie  , 
Et  hors  des  rangs  s'avançait  quelquefois , 
Pour  mieux  frapper.  Diane  est  très-jolie , 
Chaste  surtout;  mais  de  ses  belles  mains, 
Elle  rossait  nos  Anges  et  nos  Saints. 
Un  ange  donc,  c'est  Zéphirin,  je  pense. 
Qui  de  son  bras  éprouva  la  puissance , 
De  se  venger  épia  le  moment, 
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rX  par  derrière  il  fondit  bravement 
,S(ir  la  déesse.  Elle  était  sans  cuirasse, 
Lesle  et  pieds  nus,  comme  en  un  jour  de  cbasse; 
Sur  son  heau  cou  le  fer  tombait  en  plein  : 
Un  mouvement  subit,  involontaire , 
Sauva  ce  cou;  mais  le  glaive  assassin 
Endommagea  la  tunique  légère  , 
Et  de  la  fes^se  effleura  le  satin. 
Un  sang  vermeil  rougit  ce  cul  divin 
Dont  la  blancheur  faisait  honte  à  l'ivoire. 
Dia  ne  alors ,  comme  vous  pouvez  croire , 
Tourne  la  tête,  court  après  Zéphirin. 
Courir  après ,  lui  barrer  le  chemin  , 
Et  du  secours  lui  ravir  l'espérance , 
Suivre  son  vol  avec  persévérance , 
Dans  les  détours  qu'il  fait  pour  échappei-, 
l.e  joindre  enfin,  ses  deux  ailes  couper  , 
Changer  en  fouet  un  large  cimeterre , 
Et  de  sa  fesse  ainsi  venger  l'honneur  ; 
Voilà  sans  doute ,  équitable  lecteur. 
Ce  qu'elle  fit,  et  ce  qu'elle  dut  faire.    ; 
Au  nord  ensuite  elle  tourne  ses  pas  ;  ^,.; 
Courant  dans  l'ombre,  et  cherchant  les  éials 
Du  grand  OcHn ,  où  s'était  repliée 
De  ses  amis  la  troupe  humiliée. 
Sur  son  chemin  se  trouve  Gabriel , 
Ange  galant,  ange  qui  sait  le  monde, 
Angé.à  la  mode;  et  le  héros  du  ciel  : 
Tl  marchait  seul ,  et  commençait  sa  rorK](\ 
Qui  vive  ?  Il  dit  ;  la  païenne  aussitôt , 
Levant  sur  lui  sa  redoutable  épée. 
Répond:  Chrélieu.  Et  du  glaive  et  du  mot 
En  même  temps  son  oreille  est  frappée. 
L'ange  ,  étourdi  par  ce  coup  in>prévu , 
Penche  la  tète ,  et  recule ,  et  chancelle, 
ais  revenant  à  lui  ,  le  bras  tendu, 
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Avec  fureur  il  fond  sur  l'iminorlelle. 

On  le  reçoit  de  même ,  et  les  deux  fers , 

Sfe  rencontrant,  se  brisent  dans  les, airs. 

L'ange  irrité ,  saisissant  la  déesse , 

De  ses  deux  bras  l'enveloppe  et  la  presse. 

Diane ,  ainsi ,  se  voyant  prise  au  corps , 

Prend  à  son  tour,  et  sa  pudeur  murmure  ; 

L'incognito  cependant  la  rassure. 

Lestes  tous  deux  ,  tous  deux  souples  et  forts, 

Jeunes  et  beaux ,  seuls  dans  la  nuit  obscure. 

Ils  pouvaient  mieux  employer  leurs  efforts. 

Mais  Gabriel  était  loin  de  connaître 

Tout  son  bonheur.  Il  s'en  douta  peut-être 

Lorsqu'étreiguant  le  corps  le  plus  parfait  , 

Il  crut  sentir,  et  sentit  en  effet 

Je  ne  sais  quoi  desaillant,  d'élastique, 

Et  d'arrondi,  dont  la  douce  chaleur 

Trouble  les  sens,  et  passe  jusqu'au  cœur. 

Il  écarta  ce  soupçon  pacifique, 

Et  se  remit  de  son  émotion. 

Diane  aussi  faisait  attention 

A  la  peau  fine,  à  la  forme,  à  la  grâce , 

Des  membres  nus  qu'en  luttant  elle  embrasse. 

De  tels  pensers  prolongeaient  le  combat. 

IMais  Gabriel  médite  un  coup  d'éclat. 

Il  tire  à  lui  son  charmant  adversaire; 

De  son  bras  gauche  avec  force  il  le  serre  ; 

Et  l'autre  main  qu'il  baisse  adroitement. 

S'en  va  saisir  sq  cuisse  rondelette , 
Croyant  ainsi  soulever  aisément 

Et  renverser  ce  redoutable  athlète. 

De  la  victojre  il  était  déjà  sûr; 

Quand  cette  main,  qui  tient  le  blanc  fémur. 

Glisse  dessus,  un  peu  plus  haut  arrive, 

Et  res*e-]à  :  délicate  et  craintive , 

Elle  frémit  sur  cet  endroit  charmant, 
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rs^'osc  presser,  et  presse  doucement. 
Nos  chifinpions,  dans  un  profond  silence 
Gardaient  toujours  la  même  contenance. 
Mal  à  propos  ils  sont  embarrassés: 
Leurs  bras  d'albâtre  étaient  entrelacés  ; 
Leurs  seins  brulans  se  touchaient  ;  quelle  avance  ! 
L'ange  d'ailleurs  avait  déjà  la  main 
Sur  ses  lauriers  :  il  les  cueillit  enfin. 
Muet  il  fut ,  ainsi  que  la  déesse  ; 
Mortels  bavards ,  imitez  leur  sagesse. 
Muets  encore ,  et  soupirant  un  peu, 
Du  geste  seul  ils  se  dirent  adica. 
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Les  dieux  du  paganisme  font  un  dernier  essai  de  leur 
puissance  sur  les  mortels.  L'Aurore  ,  Neptune , 
Vénus  et  Jupiter,  n'obtiennent  que  des  dédains. 
L'Amour  lui-même  échoue.  Histoire  de  Thaïs  et 
d'Élinin. 

Pour  vivre  heureux ,  il  faut  cacher  sa  vie. 

Ne  briguez  point  la  gloire  et  les  j;ran8eurs , 

Objets  constans  de  la  publique  envie. 

L'aveugle  sort  dispense  les  honneurs  ; 

Mais  quelquefois  il  se  plaît  à  reprendre 

Tous  ses  bienfaits,  qu'en  pleurant  il  faut  rendre. 

Simple  en  mes  goûts  ;  j'ai  désiré  toujours 

L'obscurité  d'un  curé  de  village , 

Qui,  possesseur  d'un  riant  ermitage, 

Nonchalammentlaissant  couler  ses  jours , 

Boit  chaque  soir,  près  de  sa  gouvernante , 

Le  vin  fumeux  qu'il  recueille  et  qu'il  v^nte;    * 

Et  j'abandonne  au  vicaire  de  Dieu 

Ses  trois  clefs  d'or,  ses  fulminantes  bulles. 

Son  Vatican ,  son  cardinal  neveu  . 

m.  8 
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Ses  !)eaux  mignons ,  ses  nièces  et  ses  mules. 

Mais  cependant  j'aimerais  cent  fois  mieux 

Régner  dans  Rome ,  et  diriger  les  voiles 

De  ce  bateau  dont  les  papes  heureux 

Firent  depuis  un  corsaire  fameux  , 

Que  d'habiter  par-delà  les  étoiles, 

Placé  par  l'homjue  au  nombre  de  ses  dieux. 

Tomber  d'un  trône  es!  une  lourde  chute. 

Soit;  mais  du  ciel!  quelle  horrible  culbute! 

Ils  la  feront  sans  doute  ces  païens, 

Déjà  chassés  des  murs  olympiens. 

C'est  vainement  qu'ils  tentent  sur  la  terre 

De  ressaisir  leur  puissance  première. 

La  jeune  Aut-ore,  au  visage  vermeil, 
Vient entr'ouvrir  les  portes  du  soleil , 
Et  son  regard  éveille  la  nature  : 
En  rougissent  elle  répand  des  pleurs; 
Et  les  Zéphyrs,  que  sa  présence  épure  , 
De  ce  trésor  enrichissent  les  fleurs. 
Jadis  elle  eut  son  hymne  matinale  : 
Mais  les  mortels ,  tout  entiers  à  Jésus , 
Méconnaissenf  l'amante  de  Céphale, 
Baissent  les  yeux,  et  disent  YJngeîus. 

Neptune,  armé  du  trident  redoutable. 

De  l'Océan  soulève  tous  les  flots; 

Et  leur  abîme  aux  tremblans  matelots 

Offre  la  mort,  la  mort  inévitable. 

Sur  les  vaisseaux  les  fougueux  Aquilons, 

Le  peuple  entier  des  vigoureux  Tritons, 

Et  Thétis  même  avec  les  Néréides, 

Faisaient  tomber  des  montagnes  liquides. 

JvG  dieu  des  mers  triait  dans  son  courroux  : 

«'  Priez  Neptune,  ou  vous  périssez  tous.  » 

Sans  récuuler,  ils  invoquent  la  Vierge, 
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Et  dans  leur  vœu  lui  promettent  un  cierge. 
Elle  sourit  à  ce  présent  nouveau, 
Se  lève  ensuite,  et ,  craignant  de  mai  dire , 
En  rougissant  elle  dit  :  Quos  ego.... 
Les  vents  ont  peur  ;  des  flots  la  rage  expire  ; 
Et  les  vaisseaux  ,  que  protège  un  ciel  pur, 
Semblent  glisser  sur  le  liquide  azur. 

Le  roi  des  dieux  veut  effrayer  la  terre  : 
D'un  pôle  à  l'autre  il  roule  son  tonnerre. 
L'homme,  en  effet,  pâlit  à  ce  fracas; 
Mais  uujjater,  quelques  jets  d'iau  bénite, 
Le  son  sacré  des  cloclies  qu'il  agite, 
Font  reculer  la  foudre  et  le  trépas. 

Belle  Vénus ,  vous  étiez  plus  que  belle 

Après  l'instant  qui  vit  naître  l'Amour.  • 

Avec  douceur  votre  bouche  immortelle 

Baisa  ses  yeux  qui  s'enfr'ouvraient  au  jour;* 

Dans  tous  ses  traits  vous  retrouviez  vos  charmes; 

Et  vos  genoux,  de  guirlandes  couverts, 

Berçaient  ce  dieu  ,  faible  encore  et  sans  armes. 

Mais  qui  bientôt  maîtrisa  l'univers. 

Pour  son  sommeil  les  Grâces  caressantes  * 

Forment  un  lit  de  myrtes  et  de  fleurs  ; 

D'un  frais  Zèphir  les  ailes  complaisantes 

Pour  lui  du  jour  tempèrent  les  chaleurs. 

Belle  Cypris ,  sur  ses  lèvres  dx;  rose 

Vous  voyez  naître  un  sourii  e  malin , 

De  l'avenir  présage  trop  certain  : 

Sur  votre  bras  sa  tête  se  repose  ; 

Son  pied  s'agite  ;  et  sa  débile  nmin 

Presse  en  jouant  les  lys  de  votre  sein.        ♦ 

Les  immortels,  instruits  de  sa  naissance  , 

Pour  l'admirer ,  descendirent  des  cieux  , 

Sur  lui ,  sur  vous ,  ils  attachaient  leurs  yeux  , 
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Leurs  yeux  charmés,  et,  dans  uu  doux  silence, 
Ils  souriaient  au  plus,  puissant  des  dieux. 
Mais  tout  vieillit  ;  ô  reine  d'Idalie? 
L'homme  a  brisé  cet  antique  tableau , 
Qui  de  Zeuxis  illustra  le  pinceau , 
Et  dont  mes  vers  sont  la  faible  copie. 
Voici  l'objet  de  son  culte  nouveau  : 
•  Un  charpentier,  et  sa  moitié  fidèle. 
Dans  une  étable  au  milieu  du  troupeau  , 
Un  peu  de  paille,  et  qui  n'est  pas  nouvelle; 
Sur  celte  paille  un  panier  pour  berceau; 
Dans  ce  berceau  le  fils  d'une  pucelle  ; 
Près  de  ce  fils  le  taureau  menaçant , 
L'âne  qui  brait ,  et  le  bœuf  mugissant  ; 
Sans  oublier  trois  visages  d'ébène, 
Des  bouts  du  monde  arrivant  hors  d'haleine 
Poftr  saluer  le  taciturne  enfant. 

Ces  aeux  tableaux,  malgré  leur  différence, 
Entre  eux  pourtant  ont  quelque  ressemblanec. 
Vulcain,  Joseph  ,  inutiles  témoins, 
!Ne  font  point  fête  aux  deux  aimables  mères  ; 
Et  ces  maris ,  qui  boudent  dans  leurs  coins , 
Semblent  surpris  et  honteux  d'être  pères. 

Mumus  eu  vain  sur  ce  monde  attristé 
Veut  de  nouveau  régner  par  la  gaîté. 
L'enfer  est  là ,  Momus  ;  et  l'homme  sage 
Ne  rit  jamais  dans  un  tel  voisinage. 
Le  chapelet  succède  à  tes  grelots; 
Et  Jércmie  a  vaincu  tes  bons  mots. 
Quel  changement!  quelles  métamorphoses! 
Ces  jeunes  fronts,  jadis  joyeux  et  fiers, 
Qui  s'entouraient  de  pampres  et  de  roses. 
Tristes,  baissés,  de  cendres  sont  couverts. 
Le  goupillon  qui  lance  une  eau  chrétienne 
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A  remplacé  le  ihyrse  de  Bacchus , 
Et  Mardi-gras  fait  oublier  Silène. 
Loin  donc»  bien  loin  les  festins  de  Cornus  : 
Nous  adoptons  l'Abstinenee  au  teint  blême , 
Je  Jeûne  clique  ,  et  le  maigre  Carême. 
La  beauté  même ,  abjurant  les  plaisirs, 
Au  crucifix  porte  tous  ses  soupirs. 
D3  blanches  mains  déroulent  un  rosaire. 
Un  joli  sein ,  dont  le  doux  mouvement 
Semble  appeler  les  baisers  d'un  amant, 
A  ces  baisers  oppose  un  scapulaire. 
Femme ,  dit-on  ,  veut  plaire,  et  toujours  plaire  : 
La  discipline  outrage  cependant , 
Et  sans  pitié  sur  la  dure  ou  étend 
Ces  bras  mignons ,  ces  formes  arrondies , 
Formes  d'amour,  autrefois  si  chéries, 
Qu'adoucissaient  les  parfums  onctueux, 
Et  qui  foulaient  un  lit  voluptueux. 
Fuis ,  ô  Vénus  !  par  un  dévot  caprice 
De  ta  ceinture  on  a  fait  une  cilice. 
Grâces,  fuyez  :  sévère  est  notre  loi  : 
Elle  proscrit  vos  leçons  dangereuses; 
Et  vous  avez  trois  rivales  heureuses, 
La  Charité,  l'Espérance,  et  la  Foi. 

«  Ainsi  donc  l'homme  ,  imbécile  et  volage  , 
Porte  a  Jésus  son  triste  et  plat  hommage , 
Dit  Jupiter  :  tel  maitre,  tels  valets. 
Mais  ces  valets  ,  bénissaiU  l'esclavage, 
Vexés,  battus,  ne  regimbent  jamais; 
De  ces  nigauds  sans  risque  Ton  .se  joue;- 
Tout  leur  est  bon  ,  et  leur  pieuse  joue 
Vient  d'elle-même  au-devant  des  soufflets. 
Pour  les  tyrans  rieu  n'est  aussi  commode; 
Et  Constantin  du  système  à  la  mode 
Avec  raison  vante  les  agrémcns. 

8. 
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Grâce  aux  chrétiens,  ce  scélérat  habile 
Sur  le  duvet  goûte  un  sommeil  tranquille. 
Le  sang  d'uo  fils  couvre  ses  bras  fum?.us , 
Dans  un  bain  chaud  il  étouffa  sa  femme, 
Il  étrangla  les  deux  Licinius  ; 
Au  chien  vorace  il  livra  les  vaincus, 
Et  les  remords  ne  rongent  point  son  âme  ! 
Et  les  pavots  descendent  sur  ses  yeux! 
Il  dort  le  tigre,  et  des  spectres  livides 
N'agitent  pas  son  sommeil ,  et  ses  dieux 
Ne  tonnent  point!  Vole/,  donc,  Euménides, 
Et  tourmentez  cet  hypocrite  he«ireux.  » 

Il  dit  :  soudain  ces  déesses  terribles 

Joignant  leurs  cris,  s'arment  de  fouets  piquaus  , 

Feiident  les  airs,  font  siffler  les  serpens 

Entrelacés  sur  leurs  têtes  horribles, 

Et  d'il  coupable  assiégeant  le  repos , 

A  la  lueur  des  funèbres  flambeaux  , 

En  traits  de  sang  lui  retracent  ses  crimes  , 

Et  sous  ses  yeux  font  passer  ses  victimes. 

Mais  Constantin,  calme,  et  sans  s'éveil'er, 

Leur  dit  ;  «  Trop  tard  vous  arivez ,  princesses- 

Il  fut  un  temps  où  vos  mains  vengeresses 

De  ces  louss  fouets  auraient  pu  m'étriiler  : 

Ce  temps  n'est  plus.  De  quelques  peccadilles 

J'étais  coupable ,  et  les  prêtres  païens 

N'ont  pas  osé  m'absoudre:  les  chrétiens 

M'ont  pardonné  ces  royales  vétilles. 

Ils  ont  fait  mieux,  courageux  et  rusés, 

Ils  m'ont  donné  l'évangile  et  l'empire. 

Tous  deux  sont  bon*  :  c'est  assez  vous  en  dire  ; 

I-aissez-moi  donc;  vos  serpens  sont  usés.  » 

Sur  l'homme  encor  le  fils  de  Cylhérée 
Veut  essayer  le  poison  des  plaisirs. 
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Du  ciel  il  part  sur  l'aile  des  zéphirs, 
Et  cotûme  uti  trait  feud  la  plaine  azur4e. 
Sur  le  chemin  qui  conduit  au  désert. 
Un  jeuue  couple  à  ses  yeux  se  présente. 
«.  Fort  bien ,  dit-il  ;  la  fortune  me  sert. 
Belle  Thaïs,  votre  âme  est  innocente; 
Mais  l'innoceuce  aime  sans  le  savoir, 
Et  quatorze  ans  plaisent  sans  le  vouloir. 
Vous ,  Élinin ,  sensible  autant  que  sage , 
De  vos  seize  ans  on  pourra  faire  usage. 
Sur  vos  coursiers  où  fuyez-vous  tous  deux  ? 
Votre  naissance  au  tiôue  vous^ppelle; 
Pour  vous  d'h)men  on  prépare  les  nœuds; 
Mais  de  Jésus  la  doctrine  nouvelle 
Vous  a  séduits  ,  et  vous  fuyez  pour  elle  ; 
Car  vos  parens ,  fidèles  à  leurs  dieux  , 
Dans  tout  chrétien  punissent  un  rebelle. 
Fuir  est  trop  peu  ;  dans  vos  saintes  ferveurs  , 
Vous  abjurez  le  monde  et  ses  douceurs  ; 
Et  vous  voulez,  miraculeux  ermites. 
Du  grand  Pacôme  égaler  les  mérites. 
C'est  votre  plan;  j'ai  fait  aussi  le  mien. 
Un  habit  d'homn;j  enveloppe  vos  charmis, 
Jeune  Thaïs,  et  je  li'en  dirai  rien; 
De  la  pudeur  j'approuve  les  alarmes. 
Mais  votre  vçix  féminine ,  et  vos  cris  , 
A  chaque  pas  de  ce  coursier  rapide  , 
Vos  pieds   mignons  de  l'étrier  sortis , 
El  replacés  par  votre  aimable  guide  , 
De  votre  corps  l'équilibre  incertain  , 
Votre  embarras  ,  et  cette  blanche  main 
Qui  se  refuse  à  la  flottante  bride , 
Et  de  sa  selle  a  saisi  le  pommeau  ; 
Tout  vous  traiiit  ;  et  cet  habit  nouveau 
Aux  curieux  n'en  imposera  guère  : 
Voyagez  donc  ,  oiais  d'une  autre  manière.  »> 
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Après  ces  mots ,  il  pique  du  coursier 

Le  flanc  poudreux  :  moins  rapide  est  la  flèche  ; 

Mais,  en  partant,  sur  l'herbe  molle  et  fraîche 

Il  a  jeté  son  charmant  cavalier. 

ne  sa  frayeur  avec  peine  remise , 

Thaïs  se  lève,  et  son  âme  soumise 

Rend  grâce  au  ciel,  qui,  prévoyant  el  bon  , 

Avait  pour  elle  épaissi  le  gazon. 

Elle  s'abuse  en  tenant  ce  langage  ; 

De  l'Amour  seul  ce  miracle  est  l'ouvrage. 

Pour  éviter  un  semblable  danger. 

Son  compagnon  avec  elle  partage 

Sa  selle  étroite  ,  et  ce  groupe  léger 

Au  petit  pas  se  remet  en  voyage. 

Mais  Cupidon  avait  d'autreS  projets, 

Et  par  degrés  sa  puissance  maligne 

Du  Bucéphale  affaiblit  les  jarrets. 

Bientôt  il  bronche,  et  la  belle  se  signe; 

Il  bronche  encore,  il  fatigue  la  main 

Qui  le  relève  ;  et  Thaïs  alarmée , 

De  négligence  accusant  Éliniu , 

Lui  répétait  d'une  voix  animée  : 

«  La  bride  échappe  alors  qu'on  est  disnait. 

Si  vous  voulez,  nous  ferons  un  échange.  » 

Sans  répliquer,  le  jeune  homme  discret 

Cède  la  bride,  et  de  place  l'on  change. 

L'Amour  sourit  :  le  cheval  en  elïét 

Ne  bronche  plus,  et  Thaïs  triomphait. 

Elle  est  si  simple  encore  et  si  novice  ! 

En  croupe  assis,  pour  trouver  un  appui , 

Il  fallait  bien  qu'Éliuin  malgré  lui 

Entre  ses  bras  serrât  sa  conductrice; 

Il  lui  fallait  croise/r  sa  double  main. 

Non  pas  dessus ,  mais  au-dessous  du  sein  , 

Et  sur  ce  cœur  que  Tinnoceuce  habite. 

Mais  qui  pour  lors  plus  vivement  palpite. 
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Pour  être  saint ,  l'on  a  beau  tout  braver  ; 
Celte  posture  est  douce,  et  fait  rêver. 
Nos  voyageurs,  qu'un  trouble  vague  agile , 
Rêvaient  beaucoup,  et  leur  âme  séduite 
Se  complaisait  dans  ce  fatal  oubli. 
Mais  une  croix  sur  la  route  placée  • 

Frappe  leurs  yeux ,  épure  leur  pensée , 
Et  rend  la  force  à  leur  cœur  amolli. 
««  Noire  projet,  dit  Tbaïs,  est  louable; 
Dieu  l'inspira  :  mais  nous  débutons  mal. 
Oui,  nous  péchons  par  un  luxe  coupable. 
Vit-on  jamais  ermites  à  cheval  ? 
Allons  à  pied,  mon  ami;  cette  allure 
Est  à  la  fois  plus  modeste  et  plus  sûre.  « 
A  pied  tous  deux  poursuivent  leur  chemin  , 
Et  sans  s'asseoir  marchent  une  heur*  entière. 
Lassés  alors ,  dans  un  bosquet  voisin 
Ils  vont  chercher  un  repos  nécessaire. 
Pour  eux  l'Amour  avait  tout  préparé. 
Ils  trouvent  donc  une  épaisse  verdure , 
Un  Ut  de  fleurs  du  soleil  ignoré, 
Un  frais  zéphir,  un  ruisseau  qui  murmure  » 
De  pommes  d'or  î'oranger  parsemé , 
Le  doux  figuier  et  le  melon  timide, 
De  l'ananas  le  trésor  parfumé, 
,Et  le  dattier  qui  porte  un  miel  solide. 
Ce  lieu  dut  plaire  au  couple  voyageuc. 
Thaïs  s'assied  ,  de  fatigue  affaiblie  ; 
Et  d'Elihin  la  main  légère  essuie 
Son  joli  front  que  mouille  la  sueur. 
Les  fruits  divers  qu'adroitement  il  cueille 
Sont  présentés  aux  lèvres  de  Thaïs  , 
Sa  bouche  ensuite  en  reçoit  les  débris. 
Il  prend  enfin  la  verte  eflarge  feuille 
Du  bananier  que  baigne  le  ruisseau , 
j^n  la  creusant  y  retient  l'eau  caplivc. 
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Et  sa  compagne ,  à  ses  soins  alleative. 

Boit  en  riant  dans  ce  vase  nouveau. 

Témoin  caché,  de  ces  ruses  nouvelles 

Le  dieu  malin  s'applaudissant  tout  bas, 

Veut  qu'un  dessert  couronne  leur  repas  , 

Et  sous  leurs  yeux  conduit  deux  tourterelles. 

Vous  connaissez  de  ces  oiseaux  fidèles 

Les  vifs  transports,  l'heureux  roucoulement , 

Leurs  jeux  ,  leur  grâce  et  le  frémissemeut 

Que  les  désirs  impriment  à  leurs  ailes  , 

Et  leurs  baisers  si  délicats ,  si  doux , 

Baisers  d'amour,  trop  imités  par  nous  : 

Le  marbre  même  en  les  voyant  s'anime. 

Sans  y  penser,  nos  ermites  naissans 

Suivent  de  l'œil  ces  oiseaux  caressans, 

Et  par  degrés  leur  abandon  exprime 

Ce  qui  pour  lors  se  passe  dans  leur  cœnr. 

-Sans  y  penser,  Thaïs  avec  langueur, 

Sur  son  ami  nouchalamuieiit  penchée; 

Prend  une  main  qu'elle  n'a  point  cherchée  ; 

Sans  y  penser,  le  bras  de  cet  ami 

S'étend,  se  courbe,  enveloppe  à  demi 

Un  corps  charmanl  qu'avec  douceur  il  presse. 

«  Bon  !  dit  le  dien  ,  j'ai  vaincu  leur  sagesse. 

Dans  un  désert  avant  de  s'exiler. 

Il  faut  du  moins  apprendre  à  le  peupler.  « 

Il  se  trompait .  d'une  cloche  voisine 

Le  son  subit  dans  les  airs"  retentit. 

Ce  brait  pour  eux  fut  une  voix  divine  , 

Une  leçon  que  leur  cœur  entendit. 

Des  voluptés  ils  repoussent  l'image , 

Et  promptemeut  s'éloignent  du  bocage. 

L'Amour  commande;  aussitôt  l'aquilon 
D'un  voile  humide  a  couvert  l'horizon  ; 
La  nuit  survient,  et  la  pluie  avec  elle. 
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Ce  contre-temps  afflige  noire  belle. 
Pour  nous  ,  hélas!  le  ciel  est  sans  pitié,     ' 
Disait  sa  peur.  Mais  son  guide  fidèle , 
Rassure  un  peu  son  esprit  effrayé, 
De  son  manteau  lui  donne  une  moitié , 
Conserve  l'autre;- à  son  pied  qui  chancelle 
Montre  la  route  ;  eî  pour  les  pas  glissaas, 
Il  l'enlevait  dans  ses  bras  caressans. 
Pour  eux  enfin  s'ouvre  un  gile  modeste, 
L'hôle  leur  dit  :  «Une  chambre  me  reste, 
Elle  est  à  vous.  »  Ils  s'y  rendent  joyeux  ; 
mais  un  seul  lit  se  présente  à  leurs  yeux  , 
Et  de  Thaïs  l'innocent-e  murmure. 
«Ne  craignez  lien,  pour  vous  sera  le  lit , 
Dit  Éliuin;  un  siège  me  suffit.» 
Et  de  Thaïs  la  pudeur  se  rassure. 
Des  vélemens  qu'elle  avait  usurpés, 
Et  que  la  pluie  a  sur  elle  trempés. 
Elle  ne  peut  débarrasser  ses  charmes. 
Il  fallut  donc ,  malgré  quelques  alarmes , 
A  son  ami  confiei'  ce  travail. 
Pour  leur  vertu  quelle  épreuve  pénible! 
Abrégeons-la  du  moins,  s'il  est  possible. 
En  abrégeant  cet  amoureux  détail. 
La  couche  étroite  a  reçu  noire  sainte, 
Et  du  sommeil  elle  attend  les  pavots. 
Son  compagnon,  sans  humeur  et  sans  plainte , 
y  a  sur  uu  banc  chercher  quelque  repos. 
Mais  Cupidon  de  nouveau  les  menace. 
«'  A  moi ,  Borée  !»  Il  dit;  avec  fureur 
Eorée  accourt  des  an'ires  de  la  Thrace , 
Et  sans  pitié  souffle  sur  le  dormeur. 
Un  simple  lin  le  couvre ,  et  la  froidure 
Saisit  bientôt  ses  membres  délicats: 
Il  grelottait  et  gémissait  tout  bas. 
Thaïs  entei»d  ce  douloureux  murmure. 
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"Qu'avez-vous  donc  ?  vous  souffrez ,  j'en  suis  a'ire. 

Transi  de  froid,  il  ne  pouvait  parler. 

"  Ah!  sur  ce  banc  j'eus  lort  de  l'exiler; 

Sur  ce  coussin  tandis  que  je  repose, 

Il  va  mourir,  et  j'en  serai  la  cause.  » 

Disant  ces  mots ,  du  lit  çUe  a  santé , 

Et  du  jeune  homme  avec  vivacité 

Touche  le  front,  prend  îa  main  engourdie , 

Presse  le  sein,  ensuite  elle  s'écrie: 

«  Oui,  sous  mes  doigts  je  sens  battre  son  cœur. 

Viens ,  mon  ami ,  des  coussins  la  chaleur. 

En  peu  d'instans  ranimera  ta  vie.  » 

ï.e  même  lit  tous  deux,  les  a  reçus. 
L'humanité  n'est-elle  pas  sagesse  ? 
La  belle  donc  dans  ses  bras  demi-nus 
Prend  Élinin ,  et  doucement  le  presse. 
C'était  ainsi  qu'Abisag  autrefois 
Couchait  auprès  du  plus  sage  des  rois , 
Et ,  sans  pécher  réchaiiffait  sa.  vieillesse. 
Mais  d'un  ami  réchauffer  la  jeunesse 
Vaut  mieux  encor.  Ce  remède  charmant 
Sur  le  malade  opéra  promplemcnt  : 
Il  a  repris  sa  force  naturelle  ; 
Bientôt  s'y  joint  une  force  nouvelle. 
«Oui,  dit  Thaïs,  j'ai  tremblé  pour  tes  jours. 
J'eus  tort  ;  le  ciel  nous  devait  son  secours; 
Sa  volonté  traça  notre  voyage. 
Dans  le  désert  nous  arrivons  demain  ; 
Nous  choisirons  chacun  notre  ermitage, 
Tsotre  cellule  et  notre  humble  jardin. 
De  ton  réduit  le  mien  sera  voisin. 
De  me  quitter  awrais-tu  le  courage  ? 
Jamais ,  jamais ,  lui  répond  Élinin. 
Deviens  ma  sœur,  et  je  serai  ton  frère, 
A  mon  salut  Thaïs  est  nécessaire. 
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La  solitude  a,  dit-on  ,  ses  dégoiils  ' 
Et  ses  dangers  ;  contre  eux  unissons-nous  , 
Sans  peine  alors  nous  vaincrons  les  obsiacles. 
Le  raéme  lieu,  par  nous  sanetkié , 
Verra  toujours  notre  tendre  amitié , 
Noire  ferveur,  nos  vertus,  nos  miracles. 
Mourant  ensemble ,  ensemble  ensevelis , 
Au  ciel  encor  nous  resterons  unis,  » 

Ainsi  parlant,  nos  deux  anachorètes 
Par  amitié  se  tenaient  embrassés; 
Par  amitié  leurs  boucbes  indiscrètes , 
Leurs  fronts  brûlans  et  leurs  seins  oppressés 
Se  rapprochaient  :  une  ivresse  fatale 
Dans  tous  leurs  sens  allnoie  les  désirs; 
Et  de  Thaïs  l'haleine  virginale , 
Et  d'Élinin  les  innocens  soupirs , 
Sont  confondus  :  la  volupté  timide , 
Et  la  langueur,  et  le  baiser  humide, 
Ouvrent  déjà  leurs  lèvres...  Par  bonheur 
Pour  eux ,  pour  moi ,  pour  le  sage  lecteur, 
Un  coq  chanta  :  le  fracas  du  tonnerre 
N'eût  pas  produit  un  effet  plus  certain. 
Ce  triple  cri  leur  rappelle  soudain 
Le  renîment  du  coupable  saint  Pierre, 
El  lé  remords  que  porta  dars  son  cteur 
Du  coq  hébreu  le  chant  accusateur. 
Saulant  du  lit;  à  genoux  sur  la  pierre, 
Tous  deux  au  ciel  adressent  leur  prière,    • 
Et  prudemment  répètent  sur  leurs  fronts 
Le  signe  heureux  qui  chasse  les  démons. 
L'Amour  chassé  s'envol-e  avec  colère. 
Et  va  gémir  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Muni  d'un  fer  qu'il  tourne  adroitement, 
Tel  un  filou  qu'enhardit  la  nuit  sombre, 
Avec  lenteur,  sans  bruit,  tout  doucement, 
m.  n 
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D'un  riche  avare  ouvre  l'appartement , 

Écoute ,  avance ,  et  se  glisse  dans  l'ombre  : 

Déjà  sa  main  touche  le  coffre-fort, 

Et  va...  Jamais  l'avarice  ne  dort  ,• 

Et  tout  à  coup  dans  la  chambre  voisine 

A  retenti  la  sonnette  argentine: 

Le  voleur  fuit,  abandonnant  cet  or 

Qu'il  crut  saisir,  et  qu'il  convoite  encor. 

Ou  tel  un  loup  sur  la  verte  prairie 

Voit  deux  agneaux  nouvellement  sevrés 

Mêler  leurs  jeux,  goûter  l'herbe  fleurie, 

En  folâtrant  du  troupeau  séparés. 

Et  du  taillis  s'approchant  par  degrés; 

Du  bois  il  sort,  et  sur  eux  il  s'élance; 

Mais  aussitôt  "se  montre  le  bergtr, 

Branlant  sa  fourche,  et  que  son  chien  devance 

Le  loup  surpris  se  dérobe  au  danger  ; 

Laissant  l'agneau  qui  bondit  avec  joie , 

Rapide  il  fuit  dans  les  buissons  touffus  , 

Entend  de  loin  les  bêlemens  confus, 

Et  sous  sa  dent  mâche  l'absente  proie, 

Yeillez,  bergers,  veillez  sur  vos  troupeaux* 

Ne  forcez  poiul  mes  fidèles  pinceaux 

A  retracer  des  images  fâcheuses  ; 

Et  que  jamais  dans  mes  rimes  heureuses. 

Les  loups  adroits  ne  croquent  les  agneaux. 


CHANT  HUITIEME. 

Lanterne  magique.   Progrès  du  christianisme,   son 
esprit,  et  ses  heu» eux  eîfels. 

«  Anges  et  saints ,  vous  tous  dont  le  courage , 
Exécutant  le  décret  des  mortels , 
M'a  des  païens  assuré  l'héritage, 
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Daus  cet  Olympe  élevez  mes  autels. 
Ue  JupitiT  l'antique  cathédrale 
Du  Paradis  sera  la  succursale. 
Nous  passerons,  pour  éviter  l'ennui. 
De  l'un  à  l'autre  :  et  gardez-vous  de  croire 
Que  nos  rivaux ,  quêtant  un  vain  appui , 
Pourront  sur  nous  ressaisir  la  victoire. 
De  vos  succès  sans  crainte  jouissez. 
L'homme  nous  veut,  nos  destins  sont  fixés. 
De  l'avenir  pour  moi  la  nuit  est  claire  , 
Noire  pour  vous;  par  jijrâce  singulière. 
En  ce  moment  je  vous  égale  aux  dieux. 
Approchez  donc ,  regardez  sur  la  terre , 
Et  l'avenir  va  passer  sous  vos  yeux.  » 

Du  beau  nuage'ou  sa  grandeur  repose 

Ainsi  parlait  le  Dieu  fort. et  vengeur. 

Et  sur  l'Olympe  il  planait  en  vainqueur. 

Sa  voix  alors  de  trois  tons  se  compose  , 

L'un  grave  et  sourd,  l'autre  doux,  l'autre  aigu; 

L'accord  parfait  fut  au  loin  eateodu- 

Voir  l'avenir  ne  se  refuse  guère. 

Les  curieux  viennent  de  toutes  parts  ; 

Sur  notre  monde  ils  fixent  leurs  regards. 

Jésus  reprend  :  «  Toi,  dont  la  voix  est  claire , 

P^re  et  sonore,  approche,  Gabriel, 

Choisis  les  faits  ;  eu  quelques  mots  explique 

Ce  qui  là>bas  intéresse  le  ciel  ; 

Et  Rioatre-leur  la  lanterne  magique.  »     * 

GABRIEL.. 

De  Constantin  voyez  les  succe-sseurs  ; 
Voyez  leur  cour.  Déjà  d'habile.-:  prêtres 
Souples  ,  rétifs ,  menaçans  ou  flatteurs , 
Troublent  l'empire,  et  de  leurs  lâches  maîtres 
Au  nom  du  ciel  dirigent  les  fureurs. 
Grâce  à  leurs  soins ,  de  la  théologie 
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Partout  »'étend  l'inquiète  manie. 

Ce  goût  bientôt  se  change  en  passion. 

Chacun  épluche,  altère ,  embrouille ,  explique 

Des  livres  saints  le  texte  inauthentique. 

D'in-folios  quelle  profusion  l 

Au  sens  commun  quel  déluge  d'outrages  ! 

On  argumente  ;  et  les  antres  du  nord 

Par  millions  vomissent  des  sauvages , 

Dont  la  valeur  et  le  subit  etfort 

Sur  tout  l'empire  étendent  les  ravages. 

Mai?  pour  qui  donc,  insoucians  chrétiens,  ^ 

Aiguisex-vous  ces  sabres  et  ces  lances  ? 

Pour  qui  ces  fers,  ces  bûchers,  ces  potences  ? 

Pour  les  Gotlis  ?  Non.  Pour  lis  seuls  Ariens. 

Il  faut  du  sang  à  leur  pieuse  rage. 

Voyez  ces  murs  soùs  l'herbe  ensevelis  ; 

Voyez  ces  champs ,  ces  fertiles  pays 

livrés  auT,  meurtres,  aux  flammes,  au  pillage; 

De  ces  enfans  contemplez  le  carnage  : 

C'est  pour  un  mot  que  l'on  massacre  ainai. 

JÉSUS-CHRIST. 

Pour  moi  ce  mot  a  beaucoup  d'importance; 
Il  compromet  ma  divine  substance. 

SAINT-GUIGIÏO  LET. 

Tuocs,  tuons. 

«ÉSTJS-CHRIST. 

Nestorius  aussi 
Invente  un  mot,  et  double  ma  personne. 
Par  Eutychès  il  se  voit  réfuté. 
Mais  Eutychès,  par  son  zèle  emporté, 
Sur  ma  nature  aussitôt  déraisonne; 
Car  j'en  ai  deux. 

I,n    PÈRE.    - 

Quel  galimatias} 

jÉSUS-CHRlST. 

Une  est  déjà  bien  difficile-  à  croire  ; 
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Mais  j'eu  ai  deux  :  on  ne  se  refait  pas. 

UN    ÉVOQUE. 

Tuons,  tuons  ;  l'hérésie  est  notoire. 

GABRXEL. 

Ces  disputeurs  par  d'autres  sont  suivis. 

LB   ÇÈRE. 

De  leurs  débats  quel  est  le  nouveau  texte  ? 

GABRIEL. 

Toujours  Jésus. 

LE  PÈRE. 

Conviens-en,  mon  cher  fils, 
Dans  la  nature  ils  trouvent  un  prétexte  : 
Tu  n'es  pas  clair. 

JÉSUS-CHRIST. 

L'êtes-vous  plus  que  moi  ? 

LE  PÈRE. 

Non,  mais  enfin  ils  s'acharnent  sur  toi. 

JÉSUS-CHRIST. 

Ils  savent  bien  qu'en  nous  tout  est  mystère; 
Que  prétend  donc  leur  regard  téméraire  ? 

GABRIEL. 

De  vous  comprendre  ils  se  flattent  en  vain. 
L'un  d'eux  s'écrie  :  Il'est  autour  du  pain. 
On  lui  répond  :  C'est  à  coté  du  pain. 
Non,  dit  un  autre,  il  se  tient  sous  le  pain. 
Vous  vous  trompez  tous  trois,  c'est  sur  le  pain 
Qu'il  est  assis,  ajoute  un  quatrième. 

UN  ARCHEVÊQUE. 

Tuez,  tuez  ;  cela  répond  à  tout. 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Voulez-vous  donc ,  ennemi  de  vous-même , 
De  la  dispute  anéantir  le  goût  .^ 
L'opinion  qui  n'est  pas  contredite 
A  moins  de  force.  Il  nous  faut  des  martyrs  ; 
Il  faut  de  l'homme  occuper  les  loisirs. 
Que  sur  ma  Bible  il  travaille  et  s'agite. 

9- 
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De  mes  écrits  le  sens  mysiérieuv 

Exercera  son  esprit  curieux. 

Disparaissez,  petits  auteurs  de  Grèce , 

Disparaissez,  petits  auteurs  romains  , 

Qu'étudiait  la  crédule  jeuness'e , 

Et  que  l'erreur  osa  nommer  divins  ; 

Seul  je  le  suis,  et  l'humaine  sagesse 

Est  sous  mes  pieds.  Quoi  !  le  cèdre  orgueilleux 

Sur  le  Liban  domine  et  touche  aux  cieux, 

Et  du  chiendent  l'on  parlerait  encore  ? 

Ils  sont  jolis,  ces  tortueux  ruisseaux 

Qui  sous  les  fleurs  glissent  leurs  faibles  eaux  ; 

Mais  un  torrent  en  passant  les  dévore. 

J'ai  mis  un  terme  à  la  nuit  de  l'erreur  : 

Cachez-vous  donc,  allumettes,  chandelles, 

L'astre  du  jour  dans  toute  sa  splendeur 

"Vient  effacer  vos  pâles  étincelles. 

JÉSUS-CHRIST. 

Cher  Saint-Esprit,  vous  avez  de  l'esprit  ; 
Mais  cet  esprit  souvent  touche  à  l'emphase; 
C'est  un  esprit  qui  conrt  après  la  phrase. 
Qui  veut  trop  dire,  et  presque  rien  ne  dit  ; 
Vous  n'avez  pas  un  psaume  faisonnable. 
L'esprit  qui  pense  et  juge  sainement. 
Qui  parle  peu  ,  mais  toujours  clairement 
Et  sans  enflure,  est  l'eprit  véritable. 

GABRIEL. 

Voyons  comment  avec  rapidité 
Des  porte-frocs  l'espèce  multiplie  î 
Leur  turbulence  et  leur  oisiveté 
Troublent  l'Egypte  et  la  mineure  Asie. 
Le  capuchon  se  ligue  avec  les  rois. 
Puissant  en  Grèce,  il  convoite  à  la  foia 
Kt  l'Italie,  et  la  Gaule,  et  l'Espagne , 
'^'antôt  hardi,  fier  ei  dictant  des  lois. 
Tantôt  timide,  hy|)ocritc  et  sournois, 
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Il  suit  son  plau,  el  du  terrain  il  gagne. 

LE   PÈRE. 

ïu  ris  ,  mon  fils  ? 

JÉSUS-CHRIST. 

Oui,  chaque  nation 
De  notre  foi  prend  le  signe  céleste  ; 
Je  l'avoûrai,  quoique  simjile  et  modeste!^ 
J'ai  quelques  grains  de  noble  ambition  ,• 
f.1  dominer  sera  ma  passion. 

TLK    VIERGE. 

A  VOS  succès  mon  sexe  contribue  ;  ' 

Mais  du  triomphe  il  n'a  point  à  rougit  ; 

Il  convertit  en  donnant  du  plaisir; 

Il  persuade,  et  jamais  il  ne  tue. 

Voyez  Clotilde  :  en  sortant  de  ses  bras, 

L'heureux  Clovis  accepte  le  baptême. 

Chez  les  Anglais  nous  triomphons  de  même, 

Jîerte  la  brune  et  ses  jeunes  appas 

Ont  d'Éthelbert  dissipé  les  scrupules. 

Partout,  en  tout,  les  amans  sont  crédules. 

GABRIEL. 

Leur  jeune  fils,  au  trône  parvenu  , 
Porte  la  main  sur  le  fruit  défendu  , 
Et  de  sa  sœur  il  fait  une  maîtresse. 

LE  PÈRE. 

Ah!  libertin! 

GABRIEL. 

Un  prêtre  vertueux 
Avec  aigreur  gourmande  sa  hautesse , 
Et  de  l'enfer  lui  promet  tous  les  feux. 
i<  Qnoi  !  pour  si  peu  ?  dit-il...  plus  d'eau  bénite  ^ 
Les  dieux  du  nord  ne  sont  pas  si  méchans.  » 
Il  revient  donc  à  ces  dieux  indulgens. 
Son  peuple  entier  et  l'approuve  et  l'imilc. 
Le  temps  enfin  refroidit  son  amour. 
Un  moine  alors  ,  au  milieu  de  sa  cour, 
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L'aborde,  et  dit  :  «  De  votre  apostasie 

Le  ciel  s'irrite  ,  et  c'est  moi  qu'il  châtie. 

— Comment  cela  ?  — Saint  Pierre ,  cette  nuit , 

Dans  ma  cellule  est  descendu  sans  bruit; 

Un  lourd  bâton  jouait  dans  ses  mains  sèches. 

Des  coups  nombreux  dont  il  m'a  surchargé 

Voyex,  Aigneur,  les  marques  encor  fraîches. 

Je  n'en  puis  plus ,  et  le  ciel  est  vengé. 

— Tu  ne  mens  point  ?  —  Comptez  les  meurtrissures. 

—Oui ,  je  les  vois.  Rentre  dans  ton  couvent, 

Et  de  saint  Pierre  apaisons  les  murmures. 

Aux  dieux  du  nord  je  tiens  peu  maintenant; 

Je  les  renie  ,  et  je  cours  à  ta  messe.  » 

Son  peuple  entier  l'approuve  et  le  confesse. 

LE    PÈRE. 

Pendant  la  nuit  aller  briser  un  dos  ! 

Rien  de  plus  gai.  Mais ,  dis-nous  donc,  saint  Pierre , 

Est-ce  bien  toi  dont  la  main  familièi'e 

De  ce  vieux  moine  a  fracassé  les  os  ? 

SAIWT   PIERRE. 

Ouï,  Seigneur  Dieu. 

LE  PÈnE. 

Tu  n'es  pas  raisonnable. 
Le  dos  du  roi  me  paraît  seul  coupable; 
C'était  au  roi  qu'il  fallait  du  bâton, 

SAINT    PIERRE. 

Un  tel  moyen  semblera  fort  étrange  ; 
Mais  le  succès  prouve  qu'il  était  bon. 

LE    PÈRE. 

N'en  parlons  plus;  que  le  moine  s'arrange. 

GABRIEL. 

De  Charlemagne  admirez  la  valeur  ; 
Mieux  que  saint  Pierre  elle  fait  des  miracles. 
Des  fiers  Saxons  l'opiniâtre  erreur 
A  l'évangile  opposait  mille  obstacles; 
Impatient,  il  les  applanit  tous. 
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Une  moitié  de  ce  peuple  indocile 
En  blasphémant  expire  sous  ses  coups. 
A  convertir  le  reste  plus  facile, 
ïomJje  à  ses  pieds ,  et  les  mord  quelquefois. 
Le  sabre  en  main  il  fait  baiser  la  croix , 
lève  un  tribut,  de  pillage  s'engraisse, 
Prend  ce  qu'il  peut,  et  brûle  ce  qu'il  laisse. 
Mais  vous  voilà,  malheureux.  Albigçois! 

XIV  TAPE. 

Tuez  !  tuez  1  ils  sentent  l'hérésie. 

GABRIEL. 

Dans  les  tourmens  ils  perdront  tous  la  vie. 
Le  bon  Raymond  pour  eux  s'arme  et  combat- 
Vaincu  pgr  Rome,  il  vient  en  vrai  coupable 
Couvert  de  cendre,  aux  genoux  d'un  légat , 
De  son  péché  faire  amende  honorable. 
Prêché  long-temps,  et  long-temps  prosterné. 
Il  est  absous  enfin  ,  et  ruiné. 
O  de  l'Espagne  honneur  ineffaçable! 
C'est  là  surtout  que  la  religion , 
Dans  ses  fureurs  tranquille ,  inexorable , 
Des  curieux  fixe  l'attention. 
Des  aelateurs  ce  n'est  plus  le  courage 
Armé  du  glaive ,  et  bravant  le  trépas  ; 
Ce  ne  sont  plus  des  guerres,  des  combats, 
Où  le  danger  commande  le  carnage. 
Ici  l'on  lue  avec  sérénité  f 
/iC  meurtre  y  prend  un  air  de  majesté. 
Du  doux  Jésus  les  ministres  tranquilles 
En  longs  surplis  se  rangent  sur  deux  fihes. 
Jugés  par  eux,  de  riî:hes  Musulmans, 
De  riches  Juifs,  leurs  femmes,  leurs  eufans, 
Et  des  chrétiens  soupçonnés  d'hérésie , 
Chargés  de  fers  se  traînent  à  pas  lents. 
On  les  enchaîne  avec  cérémonie , 
Sur  des  bûchers  par  Tévéque  allumés. 
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Du  Te  Deum  l'hymne  joyeux  commence , 
Le  roi ,  la  cour  et  les  dévots  charmés , 
De  leurs  pareils  rôtis  et  consumés 
Offrent  l'odeur  au  dieu  de  la  clémence. 

LE  PÈRE, 

Permettons-nous  qu'ainsi  l'on  nous  en(  ensp  ? 

JÉSUS-CHRIST. 

Avec  l'ami  qui.prend  nos  intérêts 
Il  ne  fau-t  pas  regarder  de  si  près. 

GABRIEL. 

Ceux  que  l'on  brûle  enrichissent  l'église  ; 
Rien  d'aussi  juste  ;  et  Rome  favorise 
D'aulres  moyens  plus  vastes  et  plus  prompts , 
Qui,  de  l'Europe  assurant  l'esclavage, 
Doivent  donner  aux  simjples  moinillons 
Fermes  ,  châteaux ,  fiefs  et  droit  de  cuissage. 
Un  pauvre  ermite  arrive  de  Siou; 
Du  saint  sépulcre  il  vante  la  puissance; 
Du  saint  sépulcre  il  prouve  l'importance  ; 
Du  saint  sépulcre  il  peint  l'oppression  ; 
Du  saint  sépulcre  il  fait  naître  l'envie , 
Et  pousse  enfin  l'Europe  sur  l'Asie. 
Braves ,  poltrons  ,  citadins ,  villageois , 
Femmes  ,  eufans ,  maîtresses ,  tous  arborent 
Sur  leurs  habits  la  guerroyante  croix. 
Du  signe  heureux  les  fripons  se  décorent. 
Il  rompt  les  fers ,  absout  le  malfaiteur, 
De  ses  sermens  dégage  un  débiteur. 
Dans  l'avenir  les  péchés  il  efface. 
Au  ciel  enfin  il  assure  une  place 
Bonne  et  brillante,  une  place  d'honneur. 
Mais  aux  croisés  l'argent  est  nécessaire  : 
Le  riche  donc  au  moine  offre  sa  terre 
Pour  quelques  sous  ;  et  le  moine  rusé , 
Cédant  enfin  à  sa  vive  prière. 
En  le  volant  se  dit  encor  lésé. 
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Adieu  maisons,  châteaux,  tours  et  tourelles  , 
Étangs ,  forêts,  villes  et  citadelles; 
L'église  avide  engloutit  tout  cela , 
Mais  tout  cela  devenait  inutile. 
L'Asie  entière,  à  vaiacre  si  facile, 
Leur  appartient  de  droit;  ils  auront  là. 
Non  pas  des  fiefs ,  mais  de  vastes  provinces  , 
Où  d?  l'Europe  ils  porteront  hes  lois. 
Les  officiers  y  seront  tous  des  rois, 
Et  hs  soldats  y  deviendront  des  princes. 
Les  jeux  hruyans,  les  danses,  les  festins. 
Des  troubadours  les  couplets  libertins , 
Suivaient  parlout  cette  pieuse  armée , 
Que  devançait  au  loin  la  renommée. 
On  s'enivrait  après  avoir  jeûné  ; 
On  priait  Dieu,  qu'on  blasphémait  ensuite  ; 
On  évenlrait  le  peuple  israélite, 
On  f-ançoonait  le  chrétien  consterné  ; 
Chaud  de  luxure,  on  entendait  la  messe , 
Puis  de  la  messe  au  pillage  on  courait; 
Et,  sans  égard  pour  l'âge  ou  pour  l'espèce. 
On  violait  tout  ce  qu'on  rewiconlrail. 
Jérusalem  est  prise  ;  autre  pillage^ 

LE  PÈRE. 

Voilà,  je  pense;  un  assez  beau  carnage. 
Ces  femmes-là ,  malgré  leurs  caleçons , 
Doivent  trembler.  On  force  les  maisons; 
Par  la  fenêtre  on  jette  ce  qu'on  tue 
Sur  les  coquins  expirans  dans  la  rue. 

SAINT   CARPION. 

Se  pourrait-il  qu'on  épargnât  les  Juifs? 

SAINT  GUIGNOlOtT. 

Non  ,  dans  leur  temple  on  les  brûlç  tout  vifs. 

GABRIEL. 

De  nos  chrétiens  voyez  le  cimeterre 
Chercher  l'enfaot  dans  le  sein  de  sa  mère. 
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liA  vifinoE. 
Quelles  horreurs  ! 

I,E   PÈRE. 

Je  le^ blâme ,  entre  nous  ; 
Mais  des  dévots  c'est  assez  là  l'usage. 

GABniEL. 

Sur  la  beauté  tremblante  à  leurs  genoux 
De  leurs  désirs  ils  contentent  la  rage  ; 
Puis  dans  son  cœur  enfoncent  le  couteau , 
Offrent  à  Dieu  cette  victime  impure, 
Et ,  tout  souillés  de  sang  et  de  luxure , 
Ils  vont  pleurer  sur  le  divin  tombeau. 

JKSUS-CHRIST. 

Ah!  je  triompe  enfin.  L'Europe  entière 
De  bras  et  d'or  pour  long-temps  s'appauvrit; 
Mais  mon  sépulcre  est  libre,  il  me  suffit. 

LE    rÈRE. 

Déjà  nos  gens  veulent  à  leur  manière 
Organiser  ce  royaume  nouveau. 
Partout  des  fiefs;  de  Cana  le  hameau, 
S'ennoblissant ,  devient  châtellenie;  * 
Capharnaùm  est  titré  baronie  : 
Bonjoui",  bonjour,  vicomte  de  Belhsem, 
Comte  d'Hébron,  marquis  de  Bethléem. 

LK  S.MNT-ESPRIT, 

O  Mahomet  !  quel  soufflet  sur  ta  joue  ! 
Du  fier  turban  la  tiare  se  joue. 

GABRIEC. 

EWe  fait  mieux;  de  la  religion 
Sa  politique  agrandit  le  domaine. 
Troublant  l'Europe  en  prêchant  l'union, 
Semant  la  guerre  et  la  confusion, 
Des  souverains  elle  est  la  souveraine. 
Le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu 
Commande  en  maître,  et  ce  maître  a  des  nièces , 
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De  grands  bâtards  y  des  mignons,  des  drôle&^es, 
Dont  l'entretien  au  peuple  coûte  ua  peu. 

JÉSUS-CHRIST. 

Plaisant  contraste  !  autrefois  sur  la  terre 
J'étais  sans  pain ,  et  riche  est  mon  vicaiie. 

SAIKT  PIERRE. 

Je  me  croyais  îiabile  ;  mais ,  ma  foi , 
Mes  successeurs  en  savent  plus  que  moi. 

GABRIEL. 

Remarquez-vous  ce  fameux  Alexandre 

Qui ,  de  sa  fille  immolant  tour  à  tour 

Les  trois  époux ,  dit  :  Je  serai  mon  gendre. 

I,E   PÈRK. 

L'amour  d'wn  pape  est  un  terrible  amour. 

GABRIEL. 

A  ces  façons  Rome  est  accoutumée. 
Mais  ses  deux  fils  deviennent  ses  rivaux. 

LE   PÈRE. 

Voilà  du  neuf. 

LA    VIERGE. 

De  crimes  quel  cabos! 

GABRIEL. 

Entre  eux  déjà  la  guerre  est  allumée. 
L'un  éiait  duc,  et  l'autre  cardinal; 
Le  cardinal  empoi.sonne  son  frère; 
El  sagement  partage  avec  son  père. 

lE  PÈRE. 

retle  coquine  est-elle  bien  ? 
GABRIEL. 
Pas  mal. 
Or  de  Jésus  la  milice  fidèle 
Prélats ,  al)bés ,  cbanoines ,  prestolets  , 
Moines  cloîtrés,  tous,  jusqu'aux  frères  lais^ 
Imitent  Rome ,  et  s'amusent  comme  eîle. 

JKSUS-CHRIST. 

El  quels  sont  donc  leurs  plaisirs  ? 
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GABRIEX.. 

Des  palais. 
Des  vins  exquis ,  des  maîtresses  fringantes, 
Le  jeu ,  la  chasse  et  les  courses  fréquentes  , 
El  des  eiifans  à  faire  ou  déjà  faits. 
Ces  vins  exquis,  ces  fringantes  ntaîtresses , 
Coûtent  bien  cher;  et,  malgré  leurs  richesses, 
Nos  beaux  messieurs  sont  gênés  quelquefois. 
Sur  les  péchés  leur  fertile  génie 
Lève  un  impôt  et  quelques  menus  droits. 
Leur  bourse  donc  est  de  nouveau  garnie. 
Mais  par  malheur  des  commerçans  tondus 
Courent  à  Rome  avec  quelques  écus 
Accaparer  les  papales  sentences , 
Tous  les  «^n«^,  toutes  les  indulgences  ; 
Puis  aux  pécheurs ,  qu'épouvante  l'enfer, 
Dans  leur  pays  l^s  revendent  fort  cher. 
A  cette  fraude ,  à  cet  agiotage , 
Martiu  Luther  pousse  des  cris  de  rage. 

TOUT  LE   CLEKGÉ. 

Tuons ,  morbleu  !  voici  les  protestans  ; 
Point  de  quartier,  tuons! 

GABRIEL. 

Il  n'est  plus  temps. 

TOUT   LE   CLERGÉ. 

Tuons  toujours! 

GABRIEL. 

Deux  cents  ans  de  carnage 
Doivent,  je  crois,  suffire  aux  amateurs. 

TOUT    LE    CLERGÉ. 

Oui,  c'est  assez,  si  nous  sommes  vainqueurs. 

GABRIEL. 

Pas  tout-à-fait;  l'Europe  se  partage 
Entre  le  pape,  et  Luther,  et  Calvin. 

LA   VIERGE. 

Nous  coûtons  cher  au  pauvre  genre  humain. 
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UN  tlA-UDlNAL. 

De  ces  dégoûts  un  seul  jour  me  console. 

UN   AUTRE   CARDINAL. 

Oui,  je  t'entends!  la  Saint-Barthélemi  ? 

TOUT   LE  CLERGÉ. 

O  le  beau  jour  ! 

GABRIEL. 

La  ferveur  espagnole 
De  ces  revers  vous  dédommage  aussi 
Pour  mieux  tuer  on  cherche  un  nouveau  monde. 
De  vous  jamais  ce  monde  n'a  parlé. 
Il  vous  ignore  ;  ô  malice  profonde  ! 

jÉSUS-CHRIST. 

Convertissons. 

GARRIEL. 

Le  voilà  dépeuplé. 
Par  vous  le  sang  coulera  dans  la  Chine, 
Plus  loin  encore,  et  jusques  au  Japon 
Par  vous  l'on  meurt,  par  vous  l'on  assassine  , 
En  maudissant  la  croix  et  voire  nom. 

LA   VIERGE. 

O  de  la  croix  innombrables  victimes! 
Quel  long  amas  de  fraudes  et  de  crimes  ! 
Quels  flots  de  sang  !  Hélas!  il  valait  mieux. 
Pour  votre  honneur,  ne  jamais  être  dieux. 

LE   PÈRE. 

Seriez- vous  pas  quelque  peu  philosophe? 

LE  SATirr-ESPRIT. 

Vous  auriez  tort.  Les  gens  de  celte  étoffe 
Seront  un  jour  nos  plus  grands  ennemis. 
Sur  notre  autel  alors  moins  affermis, 
Nous  tremblerons  au  seul  nom  de  déiste. 
Le  traître  adore  un  dieu  qui  n'est  pas  nous.  ... 

JESUS-CHRIST. 

Parlez  plus  bas. 
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LE   SAINT-ESPRIT. 

Par  lui-même  il  existe 
Ce  dieu  réel,  et  rien  n'est  aussi  doux. 
Mais  nous;  hélas!  meosonge  que  nous  sommes, 
Notre  existence  est  un  bienfait  des  hommes, 
licur  doute  seul  nous  replonge  au  néant. 

jÉSUS-CHRlST. 

A  bas  le  doute ,  à*  bas  le  mécréant , 
Le  raisonneur,  enfin  tout  ce  qui  pense  ; 
Et  pour  régner  tnseignons  rignorance. 

LE    SAINT-ESPRIT. 

Ou  bien  la  Bible. 

LE  PÈRK. 

Et  malgré  ce  moyen. 
Si  la  raison  sapait  notre  puissance , 
Quel  parti  prendre  .!* 

LE  SAINT-ESPRIT. 

Alors,  il  faudra  hien 
Redevenir  ce  que  nous  étions,  rien. 


CHANT  NEUVIÈME. 

Minerve  raconte  ce  qu'elle  a  vu  dans  les  paradis  des 
différentes  nations.  Ees  dieux  du  nord  viennent  au 
secours  des  dieux  païens^  Occupations  nocturnes 
dans  un  couvent  de  femmes. 

Durant  le  jour,  frileux  et  sédentaire, 
Au  coin  du  fsu  qu'ont  attisé  mes  mains  , 
Contre  l'hiver  j'exhale  mes  chagrins , 
Et  mon  ami  sourit  de  ma  colère. 
Le  temps  se  passe  en  frivoles  discours. 
Mais  quand  la  nuit  au  milieu  de  son  cours 
Entre  deux  draps  sagement  me  rappelle, 
Quand  du  sommeil  lî  tranquille  douceur 
Dans  tous  mes  sens  se  glisse  avec  lenteur, 
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Un  songe  heureux  m'emporte  sur  son  aile  ; 
Je  pars,  je  vole  au  bout  de  l'univci-s; 
De  Tavernier  j'achève  les  voyages; 
Ainsi  que  lui  de  vingt  peuples  divers 
Je  fais  les  mœurs,  j'invente  les  usages; 
Olaïti  me  retarde  un  moment, 
Sur  le  Japon  je  passe  brusquement , 
Je  vois  la  Chine,  et  traversant  l'Asie, 
Avec  le  jour  j'arrive  en  Géorgie. 
Arrêtons-nous  un  peu  -.femme  eA  jol  e 
Ne  font  qu'un  mol  dans  ce  pays  charmant; 
J'y  veux  rester  :  mais  mou  guide  m'entraiue. 
Et  dans  Paris  son  aile  me  ramène. 
C'était  au  ciel  qu'il  fallait  me  porter. 
J'aurais  suivi  Minerve  dans  sa  course; 
Et  du  midi  voyageant  jusqu'à  l'ourse , 
J'aurais  pu  voir  ce  que  je  vais  compter. 

Voilà  Minerve;  elle  parle:  on  écoute: 

«  Grand  Jupiter,  et  vous,  dieux  immortels, 

Ou  qui  du  moins  jadis  passiez  pour  tels, 

A  votre  avis  j'ai  bien  tardé  sans  doute; 

L'impatience  allonge  les  instans: 

Vous  jugerez  si  j'ai  perdu  mon  temps. 

Vers  midi  d'abord  j'ai  pris  ma  course. 

Les  dieux  du  Nil ,  que  j'ai  vus  les  premiers. 

M'ont  fait  accueil;  mais  ils  sont  peu  guerriers.' 

Dans  uu  combat  quelle  faible  ressonrcc 

Qu'un  b(Kuf  Apis,  des  poireaux,  un  faucon. 

Une  cigogne,  une  chienne ,  un  ognon! 

Au  Sénégal  je  trouve  une  rivière. 

Un  arbre  antique  aux  rameaux  étendus. 

Et  des  serpens  de  venins  dépourvus. 

Ces  immortels  n'élaient  pas  mon  affaire. 

Je  tourne  à  gauche,  et  soudain  j'aperçois 

Un  ridicule  et  grotesque  assemblage 
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B'objets  mêlés  sans  dessein  et  sans  choix. 

D'un  peuple  noir  ils  se  disent  l'ouvrage. 

Dans  ce  pays  chaque  homme  est  créateur. 

Lorsqu'au  matin,  d'une  main  diligente 

Ouvrant  sa  hutte,  il  reprend  son  labeur, 

Ce  qui  d'abord  à  ses  yeux  se  présente 

Devient  son  dieu ,  sou  gris-gris ,  son  sauveur. 

Durant  le  jour  dans  le  ciel  il  le  niche; 

La  fin  du  jour  esi  ceWe  du  fétiche. 

Le  lendemain  autre  opération, 

Nouveau  gris-gris ,  même  adoration. 

Pendant  la  nuit  tout  ce  peuple  est  athée. 

D'un  prompt  succès  je  nj'étais  trop  flattée. 

Cherchant  partout,  ne  trouvant  jamais  rien,. 

Enfin  j'arrive  à  l'olympe  indien. 

Je  comptais  peu  sur  l'aîné  des  trois  frères, 

Le  grand  Brama  :  l'emploi  de  créateur 

Ne  permet  point  les  combats  sanguinaires. 

Le  bon  Vistnou,  dont  le  soin  protecteur 

Conserve  tout ,  déteste  aussi  les  guerres. 

Au  seul  Shiven  j'adresse  mes  prières. 

«<  De  mon  métier,  moi,  je  suis  destructeur, 

Me  répond- il ,  et  je  m'en  fais  honneur. 

Mais  de  Brama  je  connais  l'insolence: 

Tout  irait  mal  ici  dans  mon  absence. 

Tu  sais  sans  doute^  ou  bien  tu  ne  sais  pas , 

Qu'au  temps  jadis  il  épousa  sa  mère; 

A  lui  permis  :  d'une  fille  il  fut  le  père. 

Un  jour  qu'au  loin  j'avais  porte  mes  pas, 

A  cette  tille  il  trouve  des  appas , 

Et  la  surprend  dans  un  lieu  solitaire. 

Elle  s'enfuit  :  pour  mieux  courir  après , 

Il  prend  d'un  cerf  la  forme  et  la  vitesse  , 

H  la  poursuit  à  travers  les  forets, 

La  joint  ,  l'arrête;  et  forçant  sa  faiblesse. 

Il  la  viole.  Il  fallait  le  punir. 
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Et  de  ma  nièce  au  moins  venger  l'injure. 
Le  bon  Vistnou  n'y  pouvait  consentir  ; 
Tout  châtiment  répugne  à  sa  nature. 
Je  m'en  chargeai.  Le  drôle  en  ce  temps-là 
Dressait  en  l'air  cinq  têtes  bien  comptées. 
J'en  arrache  une,  et  dûment  soufletées 
Je  lui  laissai  les  quatre  que  voilà. 
Si  je  quittais  les  indiens  domaines, 
Monsieur  Erama  ferait  encore  des  siennes  ; 
Visttfou  pourrait  travailler  avec  fruit , 
Et  réparer  tout  ce  que  j'ai  détruit , 
Je  reste  donc.  Mon  chagrin  est  extrême  ^ 

(Et  cet  aveu  ne  doit  pas  t'étonner) 
De  ne  pouvoir  ensemble  exterminer 
Tes  ennemis,  tes  amis,  eî  toi-même.» 
D'un  tel  discours  je  ne  m'offensai  pas  ; 
Il  était  juste  et  dans  son  caractère. 
Je  repris  donc  ma  route  solitaire; 
Vers  le  Japon  je  dirigeai  me.s  pas. 
Mon  espérance  y  fut  encor  trom  pée. 
De  ce  pays  des  singes  sont  les  dieux. 
De  leur  laideur  je  fus  d'abord  frappée  ; 
Mais,  à  leurs  traits  accoutumant  mes  yeux , 
Je  saluai  ces  confrères  étranges  , 
A  leur  beauté  je  donnai  des  louanges  , 
El  je  finis  par  leur  parler  de  nous. 
Avec  sang-froid  ils  m'écoutèrent  tous. 
Au  dernier  mot  ils  firent  deux  grimaces; 
Une  gambade  et  trois  sauts  périlleux; 
Puis,  reprenant  un  air  majestueux, 
Le  plus  âgé  me  dit .«  Dans  vos  disgrâces 
Aticun  de  nous  ne  peut  vous  secourir. 
Nous  n'avons  pas  un  instant  de  loisir. 
Dès  le  matin  au  temple  il  faut  descendre, 
Et  rester  là  (;loués  sur  notre  autel 
Jusques  au  soir  :  c'e^it  un  ennui  morlei. 
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Par  le  sommeil  nous  laissons-irous  surprendre, 

On  nous  secoue ,  on  nous  force  d'entendre 

Des  oraisons  le  refrain  éternel. 

Le  dîner  vient  ;  de  plats  on  nous  ehloure , 

Et  de  bonbons  sans  pitié  l'on  nous  bourre. 

Il  faut  manger,  ou  le  peuple  dévot 

Aux  médecins  livrerait  aussitôt 

Notre  santé,  qu'il  croirait  affaiblie. 

Voyez  un  peu  quelle  chienne  de  vie!  « 

En  finissant,  la  cabriole  il  fait; 

El  d'un  seul  saut  il  descend  sur  la  terre. 

Je  m'en  allai  répeter  ma  prière. 

A  d'autres  dieux,  mais  toujours  sans  effet. 

Dans  un  recoin  laissant  les  deux  principes 

Vieillis  par  l'âge  et  de  faim  languissans , 

Je  vis  ailleurs  deux  objets  indécens , 

Tout  enfumés  de  la  vapeur  des  pipes , 

L'un  masculin  et  l'autre  féminin , 

Énormes ,  noirs ,  velus ,  affreux  enfin , 

Droits  sur  des  pots  ainsi  que  des  tulipes. 

Je  ne  pouvais  rien  offrir  au  dernier; 

L'autre  s'offrait  à  moi  :  je  passai  vite, 

Et,  traversant  un  hémisphère  entier, 

Au  grand  Odin  je  fis  une  visite. 

Là  le  succès  surpassa  mon  espoir. 

Odin  nous  aime ,  il  prend  notre  défense 

Suivi  des  siens  sur  mes  pas  il  s'avance; 

Avec  honneur  il  faut  le  recevoir.  - 

Elle  achevait  ces  paroles  flatteuses, 

Et  tout  à  coup  des  phalanges  nombreuses. 

Fondant  du  nord ,  couvrent  le  firmament. 

Le  vif  HeimdaU  les  devance  et  les  guide. 

De  cet  argus  l'œil  perdant  et  rapide 

Devant  Odin  veille  éternellement. 

Du  lîaul  des  cieux  il  voit,  dit-on,  sans  peine 
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Au  fond  des  mers  la  perle  se  former  ; 
Sa  une  oreille  entend  l'herbe  germer, 
Et  des  brebis  croître  la  douce  laine. 

Au  large  fer  qui  pend  à  son  côté, 
A  son  front  calme  où  siège  la  fierté, 
A  ses  sourcils  ,  à  sa  haute  sJature , 
A  sa  démarche,  à  sa  brillante  armure , 
Au  foudre  énorme  allumé  dans  sa  main , 
Ou  reconnaît  le  redoutable  Odin. 

Son  vaillant  fils,Thor,  commande  aux  nuage»; 
Son  doigt  puissant  dirige  l€s  orages. 
Il  monte  un  char  de  panaches  orné , 
Et  par  deux  boucs  rapidement  traîné. 
Ses  gants  de  fer  et  sa  lourde  massue 
Des  plus  hardis  épouvantent  la  vue. 
Par  lui  lancée  ainsi  qu'un  javelot, 
Dans  le  combat  toujours  l'arme  terrible 
Frappe  le  but  ,«t  revient  aussitôt. 
Le  loup  Fenris,  des  loups  le  plus  horrible, 
Qui  doit  enfin  dévorer  l'univers , 
Pour  un  seul  jour  a  vu  briser  ses  fers. 
Admirez-vous  les  trois  filles  chéries 
Du  fier  Odin,  les  belles  Valkyries  ? 
Des  lances  d'or  arment  leurs  blanches  mains; 
Blanc  est  leur  casque,  et  blanche  leur  armure 
Et  blancs  encor  sont  leurs  coursiers  divins  : 
Leur  bras  toujours  porte  une  atteinte  sûre. 
Voyez  plus  loin,  voyez  ces  autres  dieux  , 
Dont  l'air  féroce  épouvante  les  yeux. 
"Voyez  aussi  cette  foule  innombrable. 
Robuste  ,  étrange,  altière;  infatigable , 
De  combâttans  unis  sous  leurs  drapeaux. 
De  ces  guerriers  I3  moindre  est  un  héros. 
Le  faible  a  lort  chez  ces  durs  Scandinaves  : 
ur  paradis  ne  racôit  que  des  braves. 
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On  en  bannit  la  grâce  et  les  attraits 
D'un  sexe  tendre  et  formé  pour  te  paix. 
Là  n'entre  point  Je  soldat  sans  courage 
Qui  recula  dans  le  champ  du  carnage, 
L'infortuné  que  la  fièvre  vainquit. 
Ni  le  vieillard  qui  succomba  sous  l'âge  : 
Malheur  et  houle  à  qui  meurt  dans  son  lit  ! 

Au  son  guerrier  des  brillantes  fanfares  , 
Les  dieux  païens  en  bataille  attendaient. 
Humiliés,  entre  eux  ils  répétaient  : 
Puisqu'il  le  faut ,  Jionorons  ces  barbares. 
Mais  Jupiter  fit  un  signe;  on  se  tut. 
Odin  approche;  on  remplit  son  attente  ; 
Aux  champs  l'on  bat;  les  armes  on  présente 
Et  des  drapeaux  on  donne  le  salut. 
Très  satisfait ,  poliment  il  s'avance 
Vers  Jupiter  qui  s'avançait  aussi; 
Et  lui  serrant  la  main  :  «  Sois  mon  ami  ; 
Je  suis  le  tien  ;  marchons  en  diligence  ; 
Point  de  discours:  demain,  je  t'en  réponds , 
Dans  Ion  palais  ensemble  nous  boirons.  » 

Ce  Scandinave  oubliait  que  le  sage 

Boit  sobrement,  et  ne  répond  de  rien. 

Il  se  repose  en  vain  sur  son  courage. 

De  notre  toi  digne  et  nouveau  soutien  , 

A  ses  sermens  Priape  était  fidèle. 

Un  prompt  succès  a  couronné  sou  zèle. 

Sa  voix  prêchait  l'obéissance  aux  grands , 

Aux  chefs  ,  aux  rois,  fussent-ils  des  tyrans  : 

Aussi  les  rois,  et  les  chefs ,  et  les  grands , 

Favorisaient  ses  vastes  entreprises. 

De  toutes  parts  s'élèvent  des  églises. 

De  saints  châteaux  et  de  riches  couvents. 

Sur  sou  autel  tranquille  et  recueillie. 
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La  Ti'inité,  dans  un  repos  flatteur  , 
S^applaudissait  de  riiumaine  folie, 
Et  contemplait  sa  future  grandeur. 
Ce  sont  plaisirs  que  Ton  nomme  ineffables. 
Avec  Panther  et  quelques  saints  aimables 
La  Vierge  alors  discourait  à  l'écart. 
Sur  l'avenir  on  parlait  au  hasard. 
Leurs  yeux  voulaient  et  ne  pouvaient  y  lire 
Les  lois,  les  mœurs  et  les  goûts  clandestins, 
Et  les  secrets  des  (;ouvents  féminins. 
«  Facilement  je  pourrai  vous  instruire 
Leur  dit  Panther  :  de  ces  secrets  piquans 
Que  votre  zèle  à  deviner  s'applique , 
Un  joli  songe  ,  un  songe  prophétique , 
M'a  cette  nuit  occupé  très-long -temps. 
Je  crus  entrer  chez  les  Visitandiues, 
Minuit  sonnait  :  sans  doute  après  matines 
Les  jeunes  sœurs  ont  repris  leur  sommeil. 
Je  vais  sans  bruit  de  cellule  en  ctilule. 
Vous  soupirez,  belle  et  dévote  Ursule. 
Qui  peut  ainsi  causer  votre  réveil  ? 
Avez-vous  vu  le  démon  dans  un  songe  i* 
Non  ,  le  démon  ne' fait  pas  soupirer. 
C'était  un  ange,  et  je  n'ose  assurer 
Que  vous  preniez  quelque  goût  au  mensonge; 
Mais  ces  yeux  bleus  qui  s'ouvrent  à  regret , 
Cet  abandon  ,  cette  molle  attitude , 
Parlent  assez  ;  de  la  béatitude 
L'ange  à  coup  sûr  vous  a  dit  le  secret. 

N'écartez  point,  jeune  et  modeste  HorteUne , 
Le  voile  épais  dont  le  poids  vous  offeii>ie? 
Il  e<t  utile.  Où  va  donc  votre  main? 
D'un  sein  de  neige  efflcnirant  le  «^atin  , 
Négligemment  '^'égare  l'inconstante. 
Moins  sage  encore...  Arrêtez,  imprud.ente, 
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Et  n'ôtez  rien  au  trésor  de  l'amour  : 
De  ce  trésor  vou à  rendrez  compte  un  jour. 
Là  sur  l'albâtre  on  voit  naître  l'cbène  , 
El  sous  rébène  une  rose  s'ouvrir  ; 
Mais  jaune  encore  elle  s'ouvrait  à  peine , 
Un  joli  doigt,  qu'assouplit  le  désir, 
En  l'effeuillant  y  cherche  le  plaisir. 

Plus  loin  je  vis  la  fervente  Cécile. 

Un  long  roman  charmait  sa  longue  nuit. 

Des  voluptés  ce  brûlant  Évangile 

La  fait  rêver,  et  l'enflamme  et  l'instruit. 

Dans  les  ennuis  d'une  sainle  clôttire , 
L'art  peut  du  moins  remplacer  la  nature. 
Certain  bijou  qui  d  'un  sexe  chéri 
Offre  l'image  et  le  trait  favori , 
Sert  de  Zoé  la  langueur  amoureuse. 
Sur  l'oratoire  où  Jésus  est  présent 
Fume  déjà  le  lait  adoucissant. 
Poursuis ,  Zoé;  sans  risque ,  sois  heureuse. 
Ces  amans-là  ne  sont  point  indiscrets , 
Point  négligens ,  et  ne  trompent  jamais. 

Vous  écrivez  !  à  qui  donc ,  jeune  Claire  ? 
Lisons  :  «  En  vain  mon  inflexible  père 
De  mon  bonheur  interrompit  le  cours; 
Je  fus  à  toi  :  j'y  veux  être  toujours, 
Au  fond  du  cœur  je  garde  ton  image; 
De  tes  baisers  j'y  conserve  le  feu. 
Esclave  ou  libre ,  aimer  est  mon  partage  ; 
Tu  seras  seul  et  ma  vie  et  mon  dieu.» 
Infortunée  !  au  moment  où  ton  âme 
Sur  le  papier  épanche  ses  soupirs , 
Une  autre  Claire  à  l'objet  de  ta  flamme , 
Vient  d'accorder  d'infidèles  plaisirs. 
Combien  Açnès  de  ces  vierges  diffère  ! 
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Un  sommeil  pur  va  fermer  sa  paupière  ; 
Elle  a  fini  sa  nocturne  oraison. 
Du  monastère  Agnès  est  le  modèle  : 
Tous  les  huit  jours  cette  sainte  Douvelle 
De  ses  péchés  fait  la  confession; 
Mais  quels  péchés!  un  innocent  mensori^e, 
Durant  la  messe  une  distraction , 
Le  mot  d'amour  prononcé  dans  un  songe , 
Quelques  regards  jetés  sur  le  miroir , 
Quelques  soupirs  échappés  au  parloir,  ■ 
Pensers  confus  touchant  le  mariage 
A  ses  attraits  pour  jamais  interdit, 
Et  quelque  trouble,  alors  que  son  esprit 
De  ce  bonheur  veut  se  faire  une  image. 
Le  confesseur ,  de  ses  doigts  paternels , 
Forme  le  signe  au  démon  redoutable; 
Puis  en  latin  il  absout  le  coupable 
De  ses  péchés  qu'elle  croyait  mortels. 

Dans  ce  couvent ,  s'il  faut  être  sincère , 
Toutes  les  sœurs  ne  sont  pas  des  Agnès  : 
Mais  à  confesse  on  ne  redit  jamais 
Certains  péchés  ;  c'est  assez  de  les  fîiire. 

A  l'amitié  cependant  on  peut  bien 

Les  avouer  ;  et  trois  jeunes  professes 

Que  j'entendis  dans  un  libre  entretien 

Se  confiaient  leurs  goûts  et  leurs  faiblesses. 

L'une  commence  :  «  Hélas  !  pour  mon  malheur 

J'aimais  Florval  ;  et  comme  l'hyménée 

Dut  à  la  sienne  unir  ma  destinée , 

Je  cachai  peu  le  penchant  de  mon  cœur. 

Il  est  si  doux  d'avouer  que  l'on  aime  ! 

Ce  joli  mot  échappe  de  lui-même, 

Et  sur  la  bouche  il  vient  à  chaque  instant  ; 

Il  plaît  surtout  à  celui  qui  l'entend. 

Oui,  de  Florval  il  redoubla  l'ivresse. 

III.  II 
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A  mes  genoux  tout-à-coup  prosterné  y 

Il  s'écria  d'un  ton  passionné  : 

«  O  de  mon  cœur  l'épouse  et  la  maîtresse  f 

Dans  le  désir  je  languis  et  je  meurs. 

Me  faudra-t-il,  pour  complaire  à  l'usage. 

Du  seul  devoir  attendre  ses  faveurs 

Qui  de  l'amour  doivent  être  le  gage  ?  » 

Je  l'avoûrai ,  je  ne  répondis  rien , 

Et  son  discours  me  parut  sans  réplique. 

De  mon  silence  il  profita  trop  bien. 

Ingrat  Florval  !  Imprudente  Angélique  ! 

Plaisir  trompeur,  et  pourtant  regretté  ! 

Je  m'enchaînai  par  ces  mêmes  caresses 

Qui  préparaient  son  infidélité. 

£ienlôt  Florval  retira  ses  promesses  ; 

Il  me  laissa  l'amour  et  les  remords. 

Pour  l'oublier  je  fis  de. longs  efforts. 

Mais  sans  succès.  De  larmes  abreuvée, 

Je  pris  le  monde  et  moi-même  en  horreur^ 

Et  dans  ce  cloître  où  je  fus  élevée 

Je  vins  cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Hélas  !  j'eus  tort.  On  dit  que  sur  son  aile 

Le  temps  emporte  et  nos  biens  et  nos  maux  ] 

Oui ,  le  temps  seul  m'eût  rendu  le  repos , 

Et  j'aurais  pu  remplacer  l'infidèle. 

Quelques  soupirs  terminent  ce  récit. 
Thècle  à  son  tour  prend  la  parole,  et  dit  : 
«  Mon  amour  est  assez  singulière. 
J'aimais  aussi ,  car  on  aime  toujours  ; 
A  dix-sept  ans  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire? 
Kien,  si  ce  n'est  d'épouser  ses  amours. 
Ce  mieux  pourtant  déplaisait  à  mon  père. 
Pour  le  fléchir  mes  pleurs  coulaient  en  vain. 
De  sa  rigueur  je  ne  sais  point  la  caase , 
Mais  à  Nelson  il  refusa  ma  main. 
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Moi  r  je  jurai  qu'il  aiurait  autre  chose. 
Je  tins  parole.  «  Il  nous  reste  un  moyen , 
Dis-je  à  Nelson ,  un  seul  ;  que  ton  amante 
Devienne  mère;  alors  il  faudra  bien 
Qu'à  nous  unir  ma  famille  consente.  » 
D'un  tel  discours  il  parut  enchanté  j 
Et  ce  projet ,  soudain  exécuté , 
Le  fut  si  bien ,  qu'une  taille  moins  fine 
Trahit  bientôt  ma  flamme  clandestine. 
A  cet  aspect,  mon  père  furieux. 
Loin  de  hâter  un  hymwn  nécessaire , 
Avec  dépit  m'éloigna  de  ses  yeux. 
Cinq  mois  après  vainement  je  fus  mère  : 
.Dans  ce  ce  cachot  son  injuste  courroux 
Ensevelit  mes  parens  trop  faciles , 
Mes  dix-huit  ans  désormais  inutiles. 
Et  ces  attraits  dont  l'empire  est  si  doux.  » 

«  Des  miens  encor  je  n'ai  pu  faire  usage. 
Dit  sœur  Inès;  mais  mon  jeune  cousin 
Y  pourvoira  peut-être  dès  demain. 
éReau  comme  un  ange,  il  en  a  le  langage, 
Pour  lui  souvent  je  descends  au  parloir  ; 
J'aime  à  l'entendre,  et  surtout  à  le  voir. 
Ses  yeux  charmans,  où  le  désir  pétille , 
Semblent  toujours  se  plaindre  et  demander  ; 
El  quelquefois  j'ose  tout  accorder. 
Vaine  faveur!  l'inexorable  grille 
S'oppose  à  tout ,  et  défend  le  plaisir. 
Nous  y  touchons ,  sans  pouvoir  le  saisir. 
Mon  ami  veut....  mais  il  veut  l'impossible. 
Enfin  hier,  en  déplorant  son  sort , 
Cet  insensé  me  dit  avec  transport  : 
«  A  mes  tourmens  si  vous  étiez  sensible , 
Si  vous  m'aimiez!  —  Eh  bien,  si  je  t'aimais  ? 
—  Non ,  chère  Inès ,  vous  n'oserez  jamais  ; 
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Tout  VOUS  élonne,  et  vous  craignez  sans  ces^e. 

—  Vovons.  —  Un  mur  entoure  le  jardin; 
Pour  le  franchir  il  faut  un  peu  d'adresse  ; 
J'en  ai  beaucoup.  —  Imprudent  !  quel  dessein  ! 

— Et  vous  m'aimez  ?-*Peux-tu  bien  entreprendre... 

—  Oui,  je  peux  tout  pour  aller  jusqu'à  toi. 
—Mais  au  jardin  je  ne  saurais  descendre  ; 
Et  les  verroux  qui  se  ferment  sur  moi 
T'arrêteront.  -^  Laisse  de  la  fenêtre 
Tomber  deux  draps  attachés  bout  à  bout. 
—Risquer  tes  jours! — L'amour  estun  grand  maître, 
Charmante  Inès,  et  je  réponds  de  tout.  » 

Par  ce  discours,  par  sa  persévérance , 
Il  a  vaincu  ma  longue  résistance. 
Et  j'ai  dit  oui.  Demain  donc  il  viendra. . 
Dieu  !  quel  moment  !  De  tout  ce  qu'il  fera 
Je  vous  promets  l'entière  confidence.  » 

A  demain  donc ,  Inès ,  car  je  prétends 

Du  rendez- vous  entendre  aussi  l'histoire. 

J'avais  pensé  que  la  jeune  Victoire 

Plus  sagement  occupait  ses  instans.  « 

J'entre ,  et  je  vois  une  cellule  étroite , 

Un  oratoire  élégamment  orné , 

Un  Christ  à  gauche ,  une  Vierge  à  la  droite , 

Un  bois  grossier  en  table  façonné. 

Un  lit  sans  plumé  au  sommeil  destiné , 

Au  sommeil  seul  ;  Victoire  est  si  modeste  ! 

Un  homme  arrive';  ô  vengeance  céleste  ! 

Anges  discrets,  vierges  du  Paradis, 

Détournez -vous ,  fermez  vos  yeux  bénis. 

A  femme  jeune  et  sûre  de  ses  charmes 

La  nudité  ne.  cause  point  d'alarmes. 

Le  voile  tombe,  et  laisse  dispersés 

De  longs  cheveux  bouclés  par  la  nature, 

Et  que  le  fer  n'a  jamais  offensés. 
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Dieu  1  que  d'allraits  sous  la  toile  et  la  bure  ! 
Jamais  Venus ,  dans  les  bras  d'un  amant 
Ne  fut  plus  tendre  et  plus  ingénieuse. 
La  volupté  tranquille  et  paresseuse 
Prend  chez  Vicîoire  un  air  d'empoTtement. 
L'entendez-Tous  .!*  «  Innocentes  faiblesses  i 
O  de  l'amour  ineffablç  douceur  ! 
Ange  du  ciel ,  ange  de  mon  bonheur. 
Le  Paradis  ne  vaut  pas  tes  caresses,  » 

Dans  ce  couvent  c'est  en  vain  qti'il  fait  nuit , 
Et  de  vingts  sœurs  pas  une  ne  sommeille. 
Luce  dormait ,  la  voilà  qui  s'éveille , 
Et  chez  Thérèse  elle  arrive  sans  bruit. 
Pour  quel  dessein  ?  Ces  compagnes  fidèles   . 
Veulent  sans  doute  échanger  leurs  secrets. 
Non ,  le  silence  est  observé  par  elles  ',  • 
Mais  un  seul  lit  a  reçu  leurs  attraits. 
L'une  à  la  iols  et  se  lait  et  soupire; 
D'un  sexe  absent  l'autre  usurpe  l'empire. 
Voilà  leurs  corps  dans  un  groupe  chaîmant , 
Leurs  jolis  bras  enlacés  mollement , 
Leurs  seins  pressés  qui  s'enîlent  avec  peine. 
Le  fol  espoir,  la  vive  émotion , 
De  leurs  baisers  la  douce  illusion , 
Hâte  ou  suspçnd  leur  amoureuse  haleine . 
La  volupté  les  trompe  tour-àtour; 
De  vains  désirs  leur  âme  est  consumée , 
Et  quelquefois  d'une  bouche  enflammée 
Sortent  ces  mots  :  Change  mon  sexe ,  Amour! 
Couple  insens  é  l  puisque  dans  la  retraite 
Avec  ses  sens  on  emporte  son  cœur, 
Puisqu'on  soupire ,  et  puisque  du  b(ftîheur 
On  cderche  encore  une  image  imparfaite, 
Brisez  vos  fers ,  cherch-ez  loin  des  auleh 
Le  bonheur  même  et  des  baisers  réels. 
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C'est  sous  mes  yeax  ce  que  fit  (jéîestine. 
Depuis  deux  ans  elle  est  Visitandiue. 
Le  jeune  Elmou ,  qui  la  cliérit  toujours , 
Par  ses  écrits  à  la  fuite  l'engage. 
Belle,  seijsible,au  nicdin  de  ses  jourâ, 
De  sa  prison  elle  bait  l'esclavage  : 
Elle  fuit  donc.  De  sa  chambre  elle  sort , 
Pâle  de  crainte  $  et  retournant  la  tête. 
Au  premier  pas  elle  tremble,  et  s'arrête 
Pour  écouter  :  Nbn,  dit-elle,  tout  dort. 
Puis  elle  avance  et  retient  son  haleine. 
Dans  la  longueur  du  corridor  obscur 
Pour  s'appuyer  sa  main  cherche  le  mur, 
Et  sur  l'orteil  son  pied  se  pose  à  peine. 
Elle  descend  l'escalier  tortueux. 
Ce  fer  léger  que  l'art  industrieux 
Façonne  exprès  pour  aider  le  mystère. 
Ce  fer  proscrit  est  souvent  nécessaire , 
De  la  serrure  il  tourne  les  ressorts 
Sans  aucun  bruit,  sans  bruit  on  le  retire, 
Sur  ses  deux  gonds  la  porte  roule  alors, 
L'Amour  triomphe,  et  la  Pudeur  soupire. 
Un  mur  épais  entoure  le  verger  ; 
Ëlmon  y  place  une  échelle  propice  ; 
Jusqu'au  sommet  il. parvient  sans  danger, 
Puis  du  sommet  adroitement  il  glisse, 
Et  l'espalier  qui  s'étendait  sous  lui 
Prête  à  ses  pieds  un  favorable  appui. 
A  terre  il  saute,  et  cherche  son.amante. 
Elle  arrivait  incertaine  et  tremblante. 
En  revoyant  robiet.qu'elle  a  pleuré , 
Elle  rougit  et  jette  un  cri  timide , 
Tombe  sans  fdrce,  et  sur  la  terre  humide 
Penche  aussitôt  son  front  décoloré.    . 
Le  jeune  Ehnuu  la  prend  évanouie. 
Et  la  soutient  dans  ses  bras  caressans. 
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Ses  pleurs ,  sa  voix ,  ses  baisers  renaissans , 
A.vec  lenteur  la  rendent  à  la  vie. 
Par  des  soupirs  faiblement  entendus 
Elle  répond  à  cette  voix  chérie , 
A  ces  baisers  si  doux  et  si  connus.* 
Son  sein  baigné  de  larmes  étrangères 
S'enfle  et  palpite;  elle  ouvre  ses  paupières , 
Lève  les  yeux ,  regarde  son  amant , 
Et  dans  ses  bras  retombe  mollement. 
Ne  tardons  plus ,  dit  Elmon ,  le  temps  presse. 
Piiis  vers  le  muï  il  conduit  sa  maîtresse, 
Sur  l'espalier  place  son  pied  tremblant. 
Guide  ses  mains  et  soutient  sa  faiblesse , 
Jusqu'au  sommet  l'enlève  avec  adresse , 
Fixe  l'échelle ,  et  sans  risque  descend. 
Leurs  pas  alors  deviennent  moins  timides. 
Un  char  traîné  par  six  coursiers  rapides 
Les  attendait:  ils  y  montenttrjoyeux. 
Tout  en  rêvant  j^  les  suivais  des  yeux. 
Le  char  s'éloigne ,  et  roule  vers  la  Suisse  : 
Dans  ce  pays  l'Hymen  les  unira. 
Que  Dieu  vous  garde,  et  qu'Amour  vous  bénisse! 
Criai-je  alors  ;  ce  cri  me  réveilla.  » 
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»inbat  général.  Bravoure  de  saint  Joseph.  Épou- 
vante et  fuite  de  Jésus-Christ.  Sac  du  Paradis.  Si- 
.tualion  très-critique  de  la  Vierge  et  de  la  Trinité. 
Arrivée  de  saint  Priape,  et  triomphe  du  christia- 
|Bisme.  Épilogue,  fin  du  monde  et  fin  du  poème. 

Ilvin  pigeon ,  ma  piété  tremblante 
Se  plaint  à  vous  de  vos  propres  bienfaits. 
Pourquoi  toujours  à  rnes  pinceaux  discrets 
Présentez  vous  quelque  image  galante? 
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Je  l'ai  quitté  ce  pays  des  amours , 
Pays  charmant  malgré  tous  ses  orages, 
P^ys  des  fous  envié  par  les  sages , 
Où  j'ai  perdu  la  moitié  de  mes  jours. 
Il  part  ainsi  l'homme  qd'un  sort  contraire 
iorce  à  voguer  vers  un  autre  hémiiphère; 
tJn  vent  léger  que  le  nord  a  produit 
Vient  arrondip  la  voile  déployée. 
La  mer  écume,  et  la  terre  qui  fuit 
A  l'horizon  semble  déjà  noyée; 
En  soupirant  il  lève  enco.r  sa  main 
Pour  saluer  le  rivage  lointain , 
Et  gardera  dans  son  âme  attendrie 
IJn  doux  regret  pour  la  douce  patrie. 
Au  seul  repos  je  restreins  mon  bonheur. 
Voudriez- vous  réveiller  dans  mon  cœur 
Des  souvenirs  que  ma  raison  redoute? 
Voudriez-vom  me  tenter?  Non,  sans  doute  ; 
Dictez-moi  donc  de  plus  sages  accords  ; 
Laissons  en  paix  les  vestales  chrétiennes; 
Et,  pardonnant  à  leurs  saintes  fredaines, 
Dn  sombre  Odin  repoussons  les  efforts. 

Notre  avant-garde  occupait  la  frontière, 
El  du  matin  récitait  la  prière, 
Quand*les  païens  lui  tombent  sur  le^  bras. 
A  leur  retour  ou  ne  s'attendait  pas. 
Chacun  pourtant  fait  bonne  contenance; 
Au  pas  décharge  on  s'ébranle,  on  avance. 
Mais ,  à  l'aspect  de  ces  fiers  ennemis , 
De  ces  géans  que  le  nord  a  vomis, 
Aux  longs  sourcils,  à  l'oeil  creux  et  sauvage, 
Nés  dans  les  bois ,  durcis  par  les  hivers , 
Et  d'acier  brut  gcossièrement  couverts. 
Nos  gens  en  vain  rappelaient  leur  courage. 
Surpris,  tremblans,  et  pâles  de  terreur, 
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^|ps  se  disaient  :  Allons ,  n'ayons  pas  peur. 
'    iRientôt  après  on  fuit  à  toutes  jambes, 

Jamais  poltrons  ne  furent  plus  ingambes. 

De  notre  armée  ils  rejoignent  le  gros, 

Font  volte-face,  et  semblent  des  héros. 

Le  grand  Michel  sourit  de  leur  vaillance  ; 

Odin  arrive ,  et  l'action  commence. 

Or,  dites-nous,  esprit  inspirateur, 

Qui  le  premier  sut  renverser  son  homme. 

Ce  ifut  Joseph .  Pourquoi  rire ,  lecteur? 

Ce  fut  Joseph  hii-raème  ,  et  voici  csmme. 

On  le  voyait ,  de  son  rabot  armé , 

Sortir  des  rangs ,  montrer  son  poing  fermé , 

Puis  sur  ses  pas  reculer  au  plus  vite. 

Un  Scandinave ,  à  la  fin  irrité 

De  son  audace  et  de  sa  lâcheté , 

Sur  le  pauyret  court  et  se  précipite. 

Le  bon  Joseph  s'était  apparemment 

Laissé  conter,  et  croyait  fermement 

Que  l'on  échappe  à  l'ours  le  plus  farouche 

•  Lorsque  par  terre  à  plat  ventre  on  se  couche  : 
Il  s'y  jeta  ,  disant  ce  fameux  han 
Qui  n'est  qu'à  lui,  qu'on  a  mis  en  bouteille, 

\  Et  dont  l'Eglise  honore  la  merveille. 
L'autre  emporté  par  son  rapide  élan, 
Du  pied  le  heurte,  et  trébuche,  ot  culbute 
Dix  pas  plus  loin  :  Joseph  pendant  sa  chute 
Se  relevant ,  sur  lui  fond  aussitôt. 
Et  sur  ses  reins  promène  le  rabot. 

L'angp  Uriel,  dont  la  voix  l'encourage, 
S'écrie  alors  :  »  Ce  début  glorieux 
De  la  victoire  est  pour  nous  le  présage.     . 
Marchons,  chrétiens,  exterminons  ces  dieux. 
Il  marche  donc ,  et  sur  sa  tête  altière 
L'Olympien  lance  un  foudre  vengeur. 
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€e  foudre  est  vieux;  de  sa  flamme.piemière 

A  peine  il  reste  une  faible  chaleur  ; 

Mais  cependant  divine  est  sa  nature  ; 

Mais  il  partait  d'une  main  ferme  et  sure  ; 

Mais  il  est  lourd;  et  s'il  ne.brùlç  pas. 

Il  peut  du  moins  casser  têtes  etî)ras. 

L'ange  étendu  sur  la  céleste  arène 

Sans  mouvement,  sans  pouls,  et  sans  baleine, 

A.  l'hôpital  fut  soudain  emporté. 

Cet  incident,  ici-bas  ordinaire, 

Des  fanfarons  rabattit  la  fierté. 

Un  Oremus  leur  semble  nécessaire; 

Et  Raphaël  s'écrie  avec  humeur: 

«  Vous  faites  bien  d'invoquer  le  Seigneur; 

Mais  le  Seigneur,  qui  vous  croyait  plus  braves , 

Vous  répondra  :  Païens  et  Scandinaves 

Seront  vaincus ,  si  vous  avez  du  cœur.  » 

Comme  il  parlait ,  un  second  foudre  arrive  ;  ' 

Ses  yeux  il  rase  et  de  clarté  les  prive. 

Voilà  nos  gens  qui  tremblent  derechef. 

Quelqu'un  alors  leur  dit  :  «  La  chose  est  triste; 

Mais  un  moment  nous  rendra  notre  chef. 

Vous  savez  tous  qu'il  est  bon  oculiste.  » 

A  l'aile  droite  on  se  défendait  mieux. 

De  Gabriel  la  bravoure  tranquille 

Y  soutenait  un  combat  difficile. 

Thor  sur  son  char  se  dresse  furieux , 

Et  fait  voler  sa  massue  invincible  : 

L'ange  l'évite  en  inclinant  son  front  ; 

Elle  revient;  mais  notre  ange  est  plus  prompt 

Son  bras  nerveux  décharge  un  coup  terrible 

Sur  l'un  des  boucs  au  timon  attelés. 

Le  feif  jaillit  de  sa  corne  divine; 

Saisi  d'effroi,  de  douleur  il  piétine, 

Heurt€  le  char  dans  ses  bonds  redoublés , 
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Se  jette  à  gauche,  et  toussant  à  voix  furie, 
Son  compagfton  et  son  maître  il  emporte. 

Le  loup  Fenris ,  l'aigle  de  Jupiter, 

Dans  ce  combat  d'éternelle  mémoire 

A  nos  dépens  se  couvrirent  de  gloire. 

L'un  dévorait.  L'autre  plane  dans  l'air  ; 

De  temps  en  temps  il  fond  comme  un  éclair 

Sur  nos  héros;  son  adresse  est  extrême, 

Et  vainement  on  voudrait  regimber  ; 

Puis  il  remonte ,  et  laisse  retomber 

Sur  chaque  tête,  à  l'endroit  4u  baptême , 

Les  casques  lourds  qu'il  enleva  lui-m^me. 

Sur  leurs  coursiers  les  trois  filles  d'Odin 
D'une  aile  à  l'autre  allaient  avec  vitesse. 
Caracolant  et  combattant  sans  cesse. 
Malheur  à  ceux  qui  barrent  leur  chemin  ! 
Les  lances  d'or  à  dix  pas  les  renversent. 
Les  bataillons  sous  leur*  pas  se  dispersent. 
Mais  Gabriel  de  ioin  s'offre  à  leurs  yeux  : 
Tranquille  et  fier,  beau,  brillant ,  radieux  , 
Cet  ennemi  leur  paraît  digne  d'elles. 
Un  triple  coup  frappe  son  bouclier; 
Un  autre  suit;  de  l'élastique  acier, 
Qui  retentit,  sortent  mille  étincelles. 
L'ange  étonné  recule  quelques  pas, 
En  souriant  remarque  leurs  appas. 
Et  dit  ensuite  :  «Avec  trop  d'avantage 
Vous  m'attaquez,  et  de  votre  courage 
Eo  ce  moment  d'autres  pourraient  douter.  . 
Sur  ces  chevaux  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
•Te  suis  à  pied ,  je  ne  peux  vous  atteindre. 
A  vos  efforts  si  je  sais  résister. 
Que  dira-t-on.?  que  devient  votre  gloire  ? 
Si  vos  coursiers  vous  donnent  la  victoire  , 
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Un  tel  triomphe  a-t-il  de  quoi  flatter? 

Voyons  pourtant,  et  gardez-vous  de  croire 

Qu'ici  je  tremble  :  on  ne  refuse  pas 

D'être  battu  par  d'aussi  joUs  bras;  «  , 

>'  Non ,  attendez ,  et  nous  allons  descendre ,  » 

Dit  Gonduia ,  sensible  à  ce  propos. 

Et  les  trois  sœurs  sautent  de  leurs*chevaux  ; 

Et  Gabriel  «on  gea  il  à  se  défendre, 

Mais  tout  à  coup  il  s'arrête  et  reprend  :  . 
«  Ce  sacrifice,  entre  nous,  n'est  pas  grand. 
Je  n'ai  sur  moi  qu'une  robe  très  fine; 

Un  dur  acier  couvre  votre  beau  corps. 

Pourquoi  gêner  cette  taille  divine  ? 

Dégagez-la,  nous  combattrons  alorsi» 

Ces  mots  adroits  qu'il  prononce  avec  grâce , 

Et  dont  le  secs  est  écrit  dans  ses  yeux , 

Font  beaucoup  rire  et  n'en  valent  que  mieux: 

La  grâce  est  toirt  ,  ayec  elle  tout  passe. 

«  Il  a  raison ,  »  dit  la  vive  Rista. 

On  rit  encore,  et  l'armure  on  ôta. 

Quel  doux  moment  !  la  transparente  gaze 

Laisse  admirer  à  l'ange  connaisseur 

De  mille  attraits  la  forme  et  la  blancheur. 

Muet,  l'œil  fixe ,  il  semblait  en  extase. 

Filles  d'Odin ,  redoutez  ce  lutteur. 

«  Mais  allons  donc ,  et  mettez-vous  en  garde,  « 

Dit  Gonduia  d'un  air  malin  et  doux. 

L'ange  repond  :  «  Dès  lors  qu'on  vous  regarde , 

Il  faut  céder,  la  victoire  est  à  vous. 

Comment  peut  on  lever  sur  tous  ces  charmes 

TJn  fer  tranchant ,  les  blesser,  les  meurtrir. 

Lorsqu'on  voudrait  de  baisers  les  couvrir.? 

Point  de  combat,  ou  prenons  d'autres  armes; 

Luttons  plutôt.  «  Nouvel  élonnement, 

Nouveaux  coups  d'œil ,  nouveaux  éckls  de  rire  ; 

Et  Gonduia  répète  :  «  Il  e^t  charmant. 
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A  sa  demande  il  faudra  bien  souscrire, 
je  veiux  le  vaincre;  il  n'importe  comment.  » 

A  l'aile  droite  à  lutter  on  s'apprête  ; 

A  l'dile  gauche  on  criait  au  secours  ; 

Et  vers  le  centre  on  se  battait  toujours. 

Le  grand  Michel  avait  Odin  en  tête , 

Et  résistait;  c'est  tout  dire  en  deux  mots. 

Ce  général  monte  un  coursier  rapide. 

Son  fier  maintien,  son  courage  intrépide 

De  ses  soldais  font  presque  des  héros. 

Odin  frémit  de  honte  et  de  colère  ; 

Et,  brandissant  un  long^épieu  pointu , 

Qui  lui  paraît  une  paille  légère, 
Sur  son  rival  il  fond  comme  un  tonnerre 
Dont  le  fracas  au  loin  est  entendu. 
L'ange  s'incline ,  et  l'arme  meurtrière , 
De  son  beau  casque  emportant  le  cimier, 
Frappe  à  l'épaule  un  innocent  guerrier, 
Qui  par  malheur  se  trouvait  là  derrière  ; 
C'est  saint  Thomas.  Sur  le  parquet  d'azur, 
Le  ventre  en  l'air,  ce  vénérable  apôtre 
Tombe  aussitôt,  disant  :  Il  est  bien  dur 
Dans  un  combat  de  payer  pour  un  autre  •' 
Au  même  instant  le  redoutable  Odin 
Tire  son  glaive  ;  et  Michel  qu'il  menace , 
D'un  coup  heureux  entamant  sa  cuirase , 
De  sa  peau  dure  écorche  le  chagrin. 
Le  dieu  sourit ,  et  sa  riposte  est  prête  : 
Si  rudement  tomba  l'acier  fatal , 
Qu'il  pourfendit  et  le  casque  et  la  tête, 
Le  cavalier,  la  sell^  et  le  cheval. 
Les  deux  moitiés  séparément  tombèrent  ; 
Les  deux  moitiés  soudain  se  rajustèrent; 
Mais  la  douleur  fait  succomber  Michel , 
Et  d'un  pas  faible  il  rejoint  Rapliaël. 

III.  12 
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Quel  contre-temps  !  sa  chute  et  sa  retraite 
De  ses  soldats  annonçaient  la  défaite. 
Pour  s'échapper  chacun  formait  Son  plan. 
Sauve  qui  peut  !  crie  alors  yn  quidam. 
Tous  le  pouvaient;  la  déroule  est  complète 

Du  Paradis  observant  tout  cela 

Le  saint  Trio  craignait  pour  sdn  empire. 

«Va  ;  dit  soudain  le  vénérable  Sire, 

Cours ,  mon  cher  fils ,  et  preud  ces  foudres-là.  « 

En  rechigaant  Jésus  prit, le  tonnerre, 

Et  dépouilla  d'un  mouton  débonnaire 

Les  traits  heureux:  Sur  ses  membres  bénis 

De  blanc  linon  il  déploie  un  surplis  ; 

Son  cou  divin  s'entoure  d'une  fctole; 

Il  élargit  sa  brillante  auréole , 

Grossit  sa  voix ,  raffermit  son  maintien  , 

Marche  à  grands  pas  ;  bref ,  il  était  très  bien. 

Ce  nouveau  chef,  qui  doit  être  invincible  , 
Rend  aux  chrétiens  l'espoir  et  la  valeur: 
Le  plus  poltron  se  croit  déjà  vainqueur. 
Jésus,  armé  de  la  foudre  terrible, 
Tourne  la  tête ,  et  la  lance  au  hasard  ; 
Soudain  Heimdall  est  couché  sur  l'arène. 
Ce  premier  coup  l'anime  ;  un  autre  part; 
Du  grand  Odiri  il  brise  l'étendard. 
Et  de  héros  renverse  une  douzaine. 
Le  dieu  piqué  se  retourne  vers  ThoV; 
«  Cours,  et  punis  cet  al)bé  téméraire. 
Son  père  ici  ne  soffre  pas  encor  ; 
Fils  contre  fils ,  tu  vaincras ,  je  l'espère. 
Entre  tes  mains  je  remets  mon  tonnerre,  r, 

Le  vaillant  Thor,  de  plaisir  transporté , 
Vole  au  combat  ;  et  d'un  autre  côté 
L'on  voit  aussi  Jupiter  qui  s'avance. 
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es  attributs  de  leur  triple  puissance 
Ces  fiers  rivaux  s'entourent  à  la  fois. 
Les  vents  fougueux  accourent  à  leur  voix  ; 
De  toutes  parts  s'assemblent  les  nuages  , 
Les  tourbillons  précurseurs  des  orages  , 
Et  les  frimas  enfans  des  noirs  hivers. 
En  même  temps  se  heurtent  dans  les  airs 
Le  chaud ,  le  froid ,  et  le  sec ,  et  l'humide  ^, 
La  blanche  neige  et  la  grêle  rapide, 
Les  flots  de  pluie ,  et  le  givre  perçant , 
L'obscurité,  l'éclair  éblouissant, 
Les  feux  follets  erraas  dans  l'atmosphère , 
El  les  éclats  de  ce  triple  tonnerre 
Que  prolongeait  l'écho  retentissant. 
L'homme ,  étonné  d'un  désordre  semblable  , 
Se  cache  et  dit  :  il  fait  un  temps  du  diable, 

Jésus  alors,  certain  de  son  pouvoir. 

Se  croit  vainqueur,  et,  dans  ce  doux  espoirp 

Par  un  sourire*  aux  Païens  il  insulte. 

Mais  au  milieu  de  cet  affreux  tumulte, 

Qui  dans  le  ciel  ramenait  le  chaos , 

Sur  lui  soudain  fondent  ses  deux  rivaux  ; 

Et  déjà  même ,  aux  foudres  insensible , 

L'Olympien,  impétueux,  terrible. 

Tendait  le  bras  pour  le  prendre  au  collet  : 

I Notre  sauveur  à  ce  geste  frissonne  ; 
Son  front  pâlit,  la  force  l'abandonne; 
11  fuit  :  que  dis-je?  en  fuyant  il  volait. 
Près  de  son  père  il  retourne  au  plus  vite  ; 
Et  reprenant  sa  forme  favorite, 
l'riste  ,  honteux ,  de  chagrin  il  bêlait, 
lorsque  spn  dieu  prend  la  fuite ,  sanS  douta 
L'homme  chétif  a  droit  d'en  faire  autant. 
Gabriel  seul  aurait  pu  d'un  instant 
De  nos  soldats  retarder  la  déroute; 
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Mais  autre  part  on  a  su  l'arrêter. 
Vous  occupiez  le  plus  beau  de  nos  anges , 
Filles  d'Odin  ;  et,  sans  vous  en  douter, 
En  l'occupant  vous  battiez  nos  plialauges. 

Tout  fuit ,  tout  cède  au  vainqueur  courroucé. 

D'un  saut  rapide  il  franchit  le  fossé 

Que  fraîchement  avait  creusé  la  crainte; 

Du  Paradis  il  inonde  l'enceinte  ; 

Le  sanctuaire  est  aussitôt  forcé. 

O  honte  !  ô  crime  !  on  rosse  les  Puissances , 

On  jette  à  bas  six  mille  Intelligences 

Qui  figuraient  dans  les  processious  '     . 

De  leurs  gradins  les  Trônes  on  renverse , 

On  foule  aux  pieds  les  Dominations , 

Et  des  Vertus  le  troupeau  se  disperse. 

Du  saint  Trio  les  gardes  résistaient  ; 

Et  d'une  main  tenant  la  balustrade , 

Par  de  grands  coups  de  l'autre  ils  éçafi'taient 

Les  in«olens  qui  tentaient  l'escalade.- 

Mais  l'on  empoigne  et  l'on  jette  à  leurs  nez. 

Devinez  quoi  !  les  têtes  chérubines 

Aux  frais  mentons  ,  aux  lèvres  purpurines, 

Que  dans  un  coin  trouvent  cçs  forcenés. 

La  garde  fuit ,  à  l'autel  on  fait  brèche , 

Et  l'on  arrive  à  ces  esprits  divins 

Qui  jour  et  nuit  brûlent  sur  leur  bobèche  : 

Dessus  l'on  souffle,  adieu  les  Séraphins. 

En  attendant,  lecteur,  qu'on  les  rallume , 
L'aigle  s'abat  sur  le  tendre  pigeon 
Qui  s'enfuyait,  le  grippe  sans  îaçon , 
Et  dans  les  airs  il  fait  voler  sa  plume. 
Le  Saint-Esprit,  qui  m'inspire  ,  prétend  • 
Qu'il  eut  grand' peur  dans  ce  critique  instant. 

Le  loup  Fenris  du  beau  mouton  s'empare, 
^<  Assez  souvent  tu  te  laisses  croquer,  « 
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Criait  lé  monstie  ;  et  sous  sa  dent  barbare 
Les  os  divins  commençaient  à  craquer. 

Il  faut  tout  dire.  Odin,  qui  sur  son  siège 
Voyait  la  Vierge  immobile  de  peur, 
Vers  elle  étend  une  main  sacrilège  ,' 
Jure  par  F,  et  pour  comble  d'horreur 
Il  ajoutait  :  «  C'est  le  droit  du  vainqueur  ; 
Et  vous  cachez  en  vain,  belle  Marie  ^ 
Ce  que  vos  saints  ncJmmeat  l'ignominie.  » 

Voici  bien  pis.  Le  pèrç ,  en  pâlissant , 

Pour  s'échapper  de  son  trône  descend  ; 

Mais  Jupiter,  l'arrêtant  par  la  manche , 

Saisit  de  plus  sa  barbe  longue  et  blanche 

«  N'arrachez  pas?  n'arrachez  pas  !  morbleu j 

Dit  le  Pater.  Ecoutez ,  je  liens  peu 

A  mon  autel,  à  l'encens  qu'on  me  donne, 

Et  sans  regret  je  vous  les  abandonne  ; . 

Mais  laissez-moi  ma  barbe,  au  nom.de  j^icu!  » 

L'autre  sourit,  et  d'un  effort  coupable 

Il  secouait  ce  menton  adorable. 

A  cet  excès  d'abomination, 
Complète  fut  la  désolation, 
Tous  les  chrétiens  prosternés  en  silence , 
A  demi-morts,  attendaient  leur  sentence. 
Mais  un  bravo  mille  fois  répété 
Se  fait  entendre  ;  on  voit  soudain  paraître 
Un  animal  que  l'on  croit  reconnaître , 
Coiffé  -i'un  froc,  de  laide  empaqueté, 
Les  reins  serrés  d'une  blanche  ficelle , 
Montant  à  pic  vers  la'voûie  éternelle, 
Et  dans  les  airs  par  six  anges  porté  l 
C'était  Priape ,  il  dit  d'une  voix  forte  : 
<<  Paix  là,  faquins  1  à  quoi  bon  ces  combats? 
Ici  l'on  plaide,  et  l'on  juge  là-bas. 

12. 
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L'homme  a  jugé;  bien  ou  mal,  il  n'importe. 
De  Constantin  voici  l'édit  fatal. 
Dès  Jtujourd'hui ,  païens ,  on  vous  supprime. 
Cédez  l'Olympe  a  cet  heureux  rival , 
De  tous  vos  droits  héritier  légitime: 
N'en  croyez  point  au  reste  mon  rapport; 
Baissez  les  yeux  et  voyez  votre  sort.  » 

Il  n'avait  pas  menti  ;  sur  notre  terre 
S'exécutait  la  sentence  sévère. 
En  ce  moment  de  ces  pauvres  païens 
On  renversait  les  temples ,  les  statues  : 
Au  préalable  on  confisquait  leurs  biens  ; 
On  insultait  leurs  prêtres  dans  les  rues  ; 
Et  ce  seui  cri  retentissait  dans  l'air  : 
Vive  la  croix^  au  diable  Jupiter  I 

A  l'évidence  il  fallait  bien  se  rendre 
Le  dieu  du  nord ,  l'aigle  et  le  loup  Fepris , 
Au  même  instant  lâchent  ce  qu'ils  ont  pris , 
Ce  qu'ils  serraient.  Odin,  sans  plus  attendre, 
En  les  sifflant  rappelle  ses  soldats, 
Et  fier  encor  marche  vers  ses  états. 
La  forte  main,  cette  main  si  coupable 
Qui  secouait  le  menton  du  Seigneur, 
Du  moindre  effort  tout-à-coup  incapable , 
Mollit,  et  s'ouvre,  et  tombe  avec  langueur. 
Des  autres  dieux  sewiblable  est  l'aventure  : 
Paralysés,  faibles,  tremblans  et  doux. 
Sans  résistance,  et  même  sans  murmure, 
Sur  le  Parnasse  ils  dégringolent  tous. 

Ainsi  finît  cette  guerre  funeste. 

Elle  avait  mis  nos  bons  saints  sur  les  dents. 

La  paix  revint  au  Charen ton  céleste  . 

Et  les  mortels  disaient  :  11  fait  beau  lemps. 

Un  »u  chant  dixième  et  dernier. 
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Mon  cœur  est  pur  et  ma  bouche  est  sincère. 
En  vérité ,  frères ,  en  vérité , 
Ce  qu'on  m*a  dit  je  vous  l'ai  répété. 
Or  maintenant  qu'au-dessus  du  tonnerre 
J'ai  fait  asseoir  nos  saintes  et  nos  saints, 
Du  Paradis  je  quitté  les  gradins, 
Et  satisfait ,  je  descends  sur  la  terre. 
Qu'y  vois-je.^  ô  crime,  ô  désolation  i 
Fille  du  ciel,  romaine  Sulamite, 
Toi ,  du  Français  l'antique  favorite , 
Il  te  repousse  ;  et  la  confusion 
Règne  aujourd'hui  dans  la  triste  Sion. 
Tout  est  changé;  les  rivales  impies. 
D'un  long  exil  brusquement  affranchies, 
Auprès  du  tien  élèvent  leiir  ^utel. 
Que  dis-je?  hélas!  leur  encens  criminel 
Insolemment  parfume  tes  églises. 
Que  des  ingrats  au  partage  ont  soumises. 
Tu  ne  peux  plus  promener  dans  Parii 
Ta  riche  croix ,  tes  bannières  pesantes , 
De  tes  Stentors  les  voix  retentissantes, 
Tes  encensoirs,  tes  choristes  fleuris, 
Ta  mitre  d'or,  et  tes  mains  bénissantes. 
On  a  dans  l'ombre  exilé  ton  soleil , 
On  a  brisé  de  tes  cloches  fidèles 
L'airain  sacré,  si  fatal  au  sommeil , 
Tes  gros  serpeiis  et  tes  aigres  crécelles. 
Les  temps  prédits  sont  pour  nous  arrivés  « 
Voici  la  fin  de  ce  coupable  monde; 
De  l'Antéchrist  la  rtiatice  profonde 
Des  justes  même  a  fait  des  réprouvés.* 
TV  Pour  égarer  la  française  sagesse,  . 
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Ce  monstre  adroit  prend  de  la  liberté 

Le  nom  chéri,  la  voix  enchanteresse, 

Les  traits ,  le  geste ,  et  la  mâle  beauté. 

Sans  peine  alors  il  séduit ,  il  entraîne. 

Par  lui  l'Europe  a  soulevé  sa  chaîne. 

De  nos  couvens  il  brise  les  verroux. 

On  voit  du  Christ  les  amantes  pudiques , 

De  cet  hymen  rompant  les  nœuds  mystiques , 

Leur  préférer  de  palpables  époux. 

De  nos  autels  le  coupable  ministre , 

Laissant  du  deuil  le  vêtement  sinistre, 

Ose  former  un  profane  lien: 

Il  devient  homme,  et  père,  et  citoyen. 

On  a  permis  à  cette  infortunée, 

Que  tourmentait  un  maître  impérieux , 

De  renoncer  à  ce  joug  odieux , 

Et  de  chercher  un  plus  doux  hyméuée. 

Mais  l'heure  approche,  6  mortels  corrompus! 

Par  ces  forfaits  dont  frémit  la  nature. 

Race  d'Adam ,  tu  combles  la  hiesuré  ; 

Tu  vas  périr,  tu  péris,  tu  n'es  plus. 

Ainsi  finit  l'humaine  impertinence. 

Quel  calrîie  alors!  queWaste.et  beau  silence  l 

Mais  tout-à-coup  un  ange  dans  les  ajrs 

Fait  retentir  la  trompette  éclatante. 

Ce  son  terrible  ébranle  l'univers , 

Dans  les  tombeaux  il  porte  l'épouvante. 

«  Morts ,  levez-vous  !»  A  ce*  mots  chacun  d'eux  , 

Se  dégageant  du  linceul  qui  le  pressa , 

Montre  à  demi  son  visage  terreux, 

Jîa  clignotant  au  jour  ouvre  les.yeux , 

Étend  les  bras  ,  et  sur  ses  pieds  se  dresse. 

Mars  quelques-uns ,  du  sommeil  amoiireux, 

Ou  devinant ieur  prochaine  sentence, 

Dqns  leur  réveil  mettent  plus  d'indolence. 
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ange  leur  crie;  «  Allons  donc,  paresseux! 
A  vos  tombeaux  vous  preniez  gôiil ,  |e  pense.  >» 

Voici  leur  juge  :  à  spectacle  effrayant  ! 
Dans  un  orage  ainsi  l'on  voit  la  foudre 
Avec  l'éclair  partir  de  l'orient , 
Et  lout-à-coup  embrasser  l'occident.  • 

«  Eh  bien ,  tonnez ,  réduisez-nous  en  poudre ,  » 
Disent  alors. les  pécheurà.  Vain  désir! 
On  peut  revivre ,  on  ne  peut  remourir. 
«  Puisqu'on  refuse  à  nos  vœux  le  tonnerre , 
Ajoutent-ils ,  ouvre  tes  flancs ,  ô  terre  ! 
Etna ,  Vésuve ,  Alpes ,  tombez  sur  nous  !  » 
Mais  pour  si  peu  vous  n'en  serez  pas  quittes; 
Un  tel  chapeau  sur  vos  têtes  proscrites  , 
Serait  encore  un  supplice  trop  doux. 

Un  morne  effroi  saisit  le  juste  même  ; 
Le  cœur  lui  bat  :  mais  l'Arbitre  suprême 
Parle  en  ces  mots  :  «Innocentes  brebis, 
Qui  du  salut  prîtes  la  route  étroite. 
Venez  enfin ,  placez-vous  à  ma  droite  ; 
Séparez-vous  des  boucs;  je  les. maudis.  « 
A  cette  voix  ,  chaque  brebis  docile 
Fait  ses  adieux  ,  vers  la  droite  elle  file , 
Et  nous  béions  un  cantique  à  Jésus.' 
Tout€u  bêlant  je  comjite  des  élus 
Le  petit  nombre  :  ô  sagesse  ineffable  ! 
Hélas  !  des  buucs  la  foule  est  innombrable. 

Mais  quel  fracas  !  quelle  confusion  ! 
Du  mouvement  et  de  l'attraction 
La  loi  n'est  plus;  nos  fidèles  planètes. 
Notre  soleil  si  fixe  jusqu'alors , 
Et  notre  lune  et  nos  folles  comètes, 
Çl  Sirius ,  et  ces  immenses  corps , 
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Ces  millions  de  mondes  et  d'étoiles 

Qui  de  la  nuit  enrichissent  les  voiles , 

Par  la  tangente  aussitôt  s'échappant, 

A  droite  ,  à  gauche ,  à  grand  bruit  se  heurlaul , 

Viennent  du  Christ  seconder  la  colère , 

Et  s'abîmer  sur  notre  pauvre  terre. 

Vaincu  trop  tard,  l'incrédule  docteur, 

Qui  n'avait  pas  calculé  ce  miracle. 

Blême  et  tremblant,  contemple  avec  stupeur 

De  l'univers  l'effroyable  débâcle. 

Moi  qui ,  plus  sage ,  ai  cru  sans  examen , 
Au  ciel  je  monte  en  frissonnant  encore  ; 
J'entre,  et  tandis  qu'auprès  d'Éléonore  , 
Je  suis  assis  dans  le  céleste  Eden, 
L'enfer  reçoit  nos  soldats  téméraires 
Qui  de  Jésus  houspillent  les  vicaires , 
Les  persiffleurs  du  culte  de  nos  pères , 
Et  les  amans  des  filles  de  nos  mères , 
Et  les  frondeurs  de  mes  rimes  sincères, 
In  scecula  sceculorunii  amen. 
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Pour  nous  damner  un  seul  démon  suffit  ; 

J'en  avais  six.  Celui  de  la  parure 

Vint  le  premier,  et  son  goût  embellit 

Les  dans  heureux  que  me  fit  la  nature  ; 

Belle  et  parée ,  on  appaïtient  de  droit 

A  ce  dëmoa  de  la  coquetterie , 

Que  la  plus  laide  en  son  âme  reçoit , 

Et  qui  souvent  s'appeDemodeslie. 

De  l'iaconstance  arriva  le  îutin  : 

Chez  moi  j'admis  le  Juif  et  le  Romain , . 

Le  proconsul ,  surtout  le  publicain. 

Et  j'affiichai  le  grand-prêtre  du  temple  , 

Qui  de  Sion  fut  l'oracle  et  l'exemple; 

Du  luxe  alors  je  connus  le  démon  : 

Je  révoltais  par  mon  faste  coupable  . 

L'humble  vertu;  toujours  inimitable , 

On  m'^imitait,  et  je  donnais  le  ton. 

Survint  encor  le  diable  de  l'intrigue  ! 

Je  vais ,  je  cours ,  j'assiège  les  bureaux, 

Du  sanhédrin  je  vole  aux  tribunaux  : 

Jeune ,  charmante ,  et  quelquefois  prodigua , 

Je  réussis  ;  le  mérite  fort  peu 

M'intéressait  :  les  fripons  je  protège, 

Et  des  tripots  du  plaisir  et  du  jeu 

*  Parny  avait' préparé  sous  ce  titre  une  édition 
de  la  Guerre  des  JJieux,  augmentée  de  quatorae 
nouveaux  chants.  Les  deux  fVagmens  de  la  C'/iristia- 
nide  que  nous  réimprimons  parureni  du  vivant  de 
Parny.  Depuis  sa  mort,  ses  héritiers  en  ont  publié 
d'autres  fragmens,  que,  par  respect  pour  le  droit  de 
propriété,  nous  n'avons  pas  insérés  dans  celle  édition. 
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J'obtiens  enfin  le  double  piivilége. 
Lé  fartàdet  qu'on  noiiime  bel  esprit 
Sut  me  tenter  :  ^ns  lui  j'étais  aimable, 

Et  grâce  à  lui  je  fus  insupportable  : 

Trois  impromptus ,_  que  par  cœur  on  m'apprit , 
A  mes  soupers  trouvaient  toujours  leur  place , 

Et  des  soupeurs  le  galant  appétit 
Lançait  ma  muse  au  sommet  du  Parnasse. 
Tous  mes  lutins  revenaient  chaque  jour  : 
Ils  m'amusaient;  et  je  me  crus  heureuse  : 
Parfois  pourtant  j'étais  un  peu  rêveuse. 
Arrive  enfin  le  démon  de  l'amour  : 
A  son  aspect  les  six  autres  s'enfuirent; 
11  éveilla  mon  cœur ,  mes  yeux  s'ouvrirent , 
Et  je  pleurai  sur  les  momeos  perdus. 
Au  seul  amout  j'abandonnai  ma  vie  ; 
Il  charma  seul  ma  jeunesse  asservie 
Jours  fortunés,  et  trop  tôt  disparus  ! 
Après  deux  ans  de  bonheur  et  d'ivresse, 
Lamort  frappa  l'objet  de  ma  tendresse, 
Je  crus  le  suivre  :  une  morne  douleur 
Pâlit  mon  front  et  pesa  sur  mon  cœur. 
Enfin  le  temps  consola  ma  tristesse. 
Les  six  lutins  à  regret  avaient  fui. 
A  revenir  bientôt  je  les  invite  : 
Je  les  revois.  Mais ,  hélas  !  à  leur  suite 
ils  amenaient  le  démon  de  l'ennui. 
Je  fus  par  eux  sottement  tourmentée  : 
Mon  humeur  triste ,  inégalé ,  agitée  ; 
Sur  mes  amans  se  vengeait  quelquefois.  * 
Jésus  paraît,  et  ma  douleur  l'implore, 
Les  sept  démons  s'enfuirent  à  sa  voix  ; 
Mais  du  dernier  je  me  souviens  encore. 
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irsque  des  dieux  la  fatale  imprudence 
^Eut  créé  Thomme  aux  douFeurs  condamné , 
Pour  adoucir  son  sort  infortuné , 
Le  jeune  Amour,  l'Hymen  et  la  Constance 
Au  même  instant  descendirent  des  cieux  ; 
Et  les  mortels,  qu'attristait  l'existence, 
A  leur  aspect  pardonnèrent  aux  dieux. 
Tous  trois  s'aimaient.  Sans  humeur,  sans  caprice , 
Long- temps  dura  cette  union  propice. 
Exempts  d'orgueil,  l'un  pour  l'autre  indulgens , 
De  l'homme  heureux  ils  partageaient  l'encens.    . 
Un  jour  enfin  l'Hymen ,  d'un  Ion  sévère , 
Dit  à  l'Amour  :  «  J'ai  daigné  quelquefois 
A  vos  désirs  sacrifier  mes  droits  : 
Je  les  reprends.  Obéissez,  mon  frère  : 
Vos  jeunes  goûts  aux  miens  doivent  céder , 
Et  ma  raison  va  seule  vous  guider. 
—  C'est  librement  qu'avec  vous  je  voyage , 
Et  vous  savez  si  je  hais  i'escavage. 
_— A  votre  humeur  il  faut  donc  m'asservir  ? 

Je  peux  céder,  mais  non  pas  obéir. 

S'il  est  ainsi,  plus  d'union.  —  De  grâce, 
Pensez-y  bien.  San» moi,  que  ferez-vous? 
— Partez;  adieu.  — Ma  sœur,  l'Hymen  me  chasse  ; 
Tu  dois  le  plaindre,  et  choisir  entre  nous.  » 
Le  fier  Hymen  jeta  les  yeux  sur  elle , 
Et  ce  regard  lui  disait  :  «  Suis  mes  pas.  » 
L'Amour  en  pleurs  caressait  l'immortelle, 
Et  répétait  :  ««  Ne  m'abandonne  pas; 
Sois  ma  compagne  et  mon  guide  fidèle.  » 

ni.  I?^ 
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En  soupirant  elle  suivit  l'Amour. 

Le  couple  heureux,  plus  uni  chaque  jour , 
Vit  chaque  jour  étendre  son  empire. 
Mais  par  degrés  de  ce  bizarre  enfant 
Les  goûts  changaient.  Tout  le  frappe,  l'attire, 
.         Et  de  la  route  il  s'éloigne  souvent. 
^  <f-         A  son  retour,  sa  compagne  tranquille 
De  ses  écarts  se  plaint  avec  douceur. 
«Embrasse-moi,  dit-il,  ma  tendre  sœur;] 
Et  désormais  à  tes  leçons  docile...  » 
Un  papillott-voie  devant  ses  yeux  ; 
Pour  le  saisir  il.  part ,  il  prend  des  ailes  ; 
D'autres  objets  et  des  erreurs  nouvelles 
Tentent  soudain  ses  désirs  curieux  : 
Long-temps  il  court  ;  eh  jouant  il  s'égare  , 
Et  de  sa  sœur  l'imprudent  se  sépare. 
Que  fait  l'Hymen  ?  Eloigné  de  l'Amour , 
C'est  vainement  qu'il  s'efforce  de  plaire. 

II  redemande  et  veut  fléchir  son  frère  -. 
Le  dieu  piqué  le  repousse  à  son  tour. 
L'Amour  aussi  qu'uu  peu  d'ennui  tourmente  , 
Et  qui ,  perdant  sa  compagne  charmante  , 

De  ses  attraits  a  perdu  la  moitié , 
Pour  ressaisir  sa  première  puissance. 
Rappelle  en  vain  et  cherche  la  Constance  : 
Elle  est ,  dit-on ,  auprès  de  l'Amitié. 
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POÈME. 
CHANT  PREMIER. 


Je  suis  dévot,  et  le  sqrai  toujours. 

Brûlez  ces  vers  où  mon  jeune  délire 

A  soupiré  de  profanes  amours. 

Je  dois ,  hélas!  expier  mes  beaux  jours. 

Aux  chants  chrétiens  j'ai  donc  voué  ma  lyre* 

Vous  qui  l'aimiez ,  par  le  temps  avertis , 

Ainsi  que  moi  vous  êtes  convertis , 

Et  j'obtiendrai  votre  pieux  sourire. 

Le  Saint-Esprit  veut  qu'en  vers  ingénus 

Je  vous  raconte  Éden ,  le  premier  homme , 

La  jolie  Eve,  et  le  diable  et  la  pomme. 

Doit-on  chanter  ks  biens  qu?on  a  perdus? 

L'ange  rebelle  et  sa  nombreuse  armée , 
Depuis  neuf  mois  par  le  foudre  rival 
Précipités  dans  le  gouffre  inferncil , 
Nus  sur  les  flots  d'une  mer  .enflammée, 
Roulaient  encor,  faibles,  muelsd'horreur, 
Sans  mouvement  et  non  pas  sans  douleur. 
Satan  enfin  par  degrés  se  ranime , 
Ouvre  les  yeux ,  contemple  sans  effroi 
L'affreux  séjour  où  le  plongea  son  crime , 
l'arle ,  et  sa  voix  emplit  le  vaile  abîme  : 
«  Horrible  enfer,  obéis  à  ton  roi.  » 
Il  a  repris  sa  force  et  son  courage  ; 
Trois  fois  du  lac  ses  ailes  et  sa  main 
Frappent  les  feux  7  il  s'élève  soudain^ 
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Volé  et  descend  sur  le  brûlant  ritage. 
«  Tourmens  nouveaux  et  pires  que  la  inoii  ; 
Dit-il,  cessez.  »  Espérance  trop  vaine! 
Ses  pieds  tremblaient  ;  il  rena  avec  effort 
L'air  enflimmé  qu'il  aspire  avec  peine. 
Il  reconnaît  sur  les  flots  dévorans 
Ses  compagnons  étendus,  expirans; 
De  son  destin  il  voit  l'horreur  entière , 
Des  pleurs  cruels  humectent  sa  paupière , 
Et  de  son  cœur  qui  se  trouble  un  moment , 
S'échappe  un  long  et  sourd  gémissement. 
Mais  tout-à-coup  rappelant  son  àudaçë, 
D'une  voix  forte  il  crie:  »  Esprits  divins, 
Principautés,  Archanges»  Séraphins, 
Enfans  du  ciel,  est-ce  là  votre  place? 
Pour  vous  ce  lit  aurait-il  des  attraits.? 
Debout,  debout  lout-à-l'heureou  jamais,  » 
Il  parle  encor;  cette  voix  redoutée, 
Par  cent  échos  à  la  fois  répétée, 
Termine  enfin  leur  douloureux  sommeil. 
Un  long  murmure  annonce  leur  réveil. 
Leur  vol  ressemble  au  bruit  sourd  de  l'orage 
Roulant  au  loin  de  nuage  eu  nuage. 
Du  lac  brûlant  ils  atteignent  les  bords , 
Et  sans  frayeur,  sans  plaintes ,  sans  remords , 
Ils  s'arment  tous;  leurs  mains  impatientes 
Livrent  aux  vents  les  enseignes  brillantes. 
Satan ,  pareil  à  la  cime  d'un  mont 
Où  l'ouragan  tonne  et  ru^it  sans  cesse, 
Au  milieu  d'eux  lève  son  noble  front, 
Qu'a  sillonné  la  foudre  vengeresse ,  . 
Et  dit  :  «  Amis,  qu'en  cet  affreux  séjour 
L'unité  triple  exile  sans  retour. 
Nous  méritions  un  plus  heureux  partage. 
Tout  ce  que  peut  l'ennui  de  l'esclavage , 
Vu.  juste  orgueil  par  l'orgueil  accablé , 
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valeur  calme,  el  l'audace ,  el  la  rage , 
ïous l'avons  fait;  les  tyrans  ont  tremblé, 
pâlissaient  sur  leur  trône  ébranlé  : 
foudre  seule  a  vaincu  le  courage, 
lais  aux  vaincus  il  reste  la  fi<îrlé, 
^i'horreur  du  joug ,  le  cri  de  liberté , 
T^  haine  enfin  consolante  et  cruelle , 
].a  haine  active,  implacable,  éternelle  , 
Si  toutefois  à  des  dangers  nouveaux 
Vous  préférez  la  honte  du  repos , 
Parlez  sans  crainte;  ici  l'on  peut  tout  dire  ; 
A  d'autres  mains  je  remettrai  l'empire  i 
Et  j'irai  seul ,  sans  espoir  el  sans  peur; 
Dans  son  triomphe  attaquer  le  vaiutiueui .  « 

Le  sage  Ammos  pour  répondre  s'avance  :  " 

»  Illustre  chef,  généraux  et  soldais. 
Du  triple  Dieu  vous  savez  la  puissance.. 
Pourquoi  sur  nous  aggraver  sa  vengeance  ? 
Nous  payons  cher  l'orgueil  de  nos  combats. 
Loin  d'irrker  sa  foudre  à  peine  éteinte , 
Aimons  la  nuit  qui  nous  cache  à  ses  yeux. 

I L'adresse  et  l'art  peuvent  changer  ces  lieux; 
Que  trouvons-nous  dans  cette  horrible  enceinte? 
tJn  air  infect  et  lourd ,  des  rocs  brûlans , 
"Des  mers  de  feu  ,  des  gouffres ,  des  volcans. 
De  tous  ces  corps  vous  extrairez  sans  peine 
Clarbone ,  azote ,  oxigène ,  hydrogène , 
Et  calorique  (  il  abonde  aux  enfers)  ; 
Recomposez  ces  élémens  divers , 
Variez-les  ;  sous  votre  main  féconde 
De  nouveaux  corps  naîtront  subitement. 
Pour  cire  dieux  ici ,  pour  faire  un  monde , 
,  Vous  avez  tout,  ma  tièreel  mouvement.  » 
\  Le  dur  Moloch  le  Icalliàrc , 
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Et  d'une  voix  qui  ressemble  au  tonnerre  : 

«  A  toi  permis,  Ammos,  d'analyser 

Ces  feux  ardens ,  de  les  recomposer. 

Refais  l'enfer;  ce  travail  est  utile, 

Mais  veux-tu  donc  en  chimiste  tranquille 

Changer  Moloch  !  Autour  de  tes  fourneaux 

Ketiendras-lu  ce  peuple  de  héros? 

Non ,  cejrtes ,  non.  Si  ta  chimie  est  bonne , 

Elle  aurait  dû  fondre  le  fer  maudit 

Qui  dans  le  ciel  deux  fois  te  pourfendit. 

Je  connais  peu  l'azote  et  le  carbone  ; 

Je  sais  la  guerre,  et  la  ferai;  j'ai  dit.  » 

Moloch  se  tait  ;  l'infernal  auditoire 
De  sa  harangue  approuve  la  vigueur, 
Et  dans  les  rangs  circul.e  un  bruit  flatteur. 
De  la  chimie  Ammos  défend  la  gloire; 
Satan  se  lève  et  du  fourreau  brillant 
Tirant  soudain  son  glaive  étincelant  r 
D'un  bras  nerveux  sur  sa  tête  il  l'agite. 
L'armée  entière  avec  transport  l'imite  : 
Un  million  de  glaives  et  d'éclairs 
Jettent  dans  l'ombre  une  clarté  subite; 
Les  étendards  s'élèvent  dans  les  airs; 
Le  fifre  aigu,  le  trombone  barbare, 
Et  des  tambours  les  roulemens  divers, 
Et  du  combat  la  bruyante  fanfare. 
Portent  au  ciel  le  défi  des  eufers. 

Satan  alors  :  «  Vous  qu'on  nomme  rebelles , 

Vous,  à  l'honneur,  à  la  raison  fidèles. 

De  l'esclavage  éternels  ennemis , 

Pour  la  vengeance  à  jamais  réunis, 

A  la  valeur  alliez  la  prudence. 

Ne  livrons  point  des  combats  incertains. 

De  l'oppresseur  épions  en  silence 
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Les  mouvemens ,  le  repos ,  les  desseins? 
Il  peut  créer,  mais  nous  pouvons  détruire  ; 
Entre  nous  donc  se  partage  l'empire. 
Pour  repeupler  son  triste  Paradis , 
Je  sais  qu'il  doit  inventer  d'autres  êtres, 
Moins  grands,  moins  purs  d'un  vil  limon  pétïis, . 
Propres  eufin  à  ramper  sous  des  maîtres; 
Je  sais  de  plus  que  ces  êtres  chéris 
Habiteront  une  prison  lointaine 
Où  quelque  temps  ils  feront  quarantaine  : 
Au  ciel  ensuite  ils  pourront  être  admis  : 
La  Trinité  traite  mal  ses  amis. 
Il  faut  les  voir,  connaître  leur  nature. 
Leurs  passions,  leurs  défauts  et  leurs  goûts. 
Quel  coup  heureux  d'attirer  parmi  npus 
Nos  successeurs!  au  tyran  quelle  injure! 
Oui ,  mes  amis ,  c'est  dans  la  créature 
Qu'il  faut  frapper,  blesser  le  créateur. 
Qu'en  pensez-vous  ?  »  .Un  long  bra  vo  s'élève  j    . 
De*  antres  noirs  perce  la  profondeur, 
Résonne  au  loin,  décroît  avec  lenleur. 
Décroît  encor,  et  meurt.  Satan  achève  : 
■«  De  ce  projet  le  succès  est  douteux , 
Et  les  dangers  sont  certains  et  nombreux. 
Il  faut  d'abord ,  sans  clartés  et  sans  guide. 
D'un  pied  prudent  ou  d'un  aile  timide. 
Sonder,  franchir  des  abîmes  nouveaux, 
Des  régions  immenses  et  désertes. 
D'autres  eneor  de  ruines  couvertes , 
Et  traverser  l'empire  du  chaos  ; 
îl  faut  ouvrir  les  redoutables  portes 
Uie  du  vainqueur  la  main  scella  sur  nous-, 
l  là  sans  doute,  inquiet  et  jaloux, 
I  a  placé  de  nombreuses  cohortes. 
ar  quel  miracle  échapper  à  leurs  yeu^ , 
>u  qui-va-là  des  vedettes  prudentes, 
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Aux  promeneurs,  aux  patrouilles  errantes 
Qui  jour  et  nuit  se  croissent  dans  les  cieux? 
Ce  projet  donc  exige  un  esprit  sage, 
La  fermeté,  l'adresse,  le  courage; 
Et  son  succès  change  noire  avenir. 
Qui  d'entre  vous  osera  l'accomplir  ?  « 
Chacun  se  tait.  Après  un  long  silence, 
3atan  reprend  :  «  Le  premier  en  puissance 
Dans  les  dangers  doit  le  premier  courir. 
Demeurez  donc,  et  seul  je  vais  partir.  » 
D'autres  bravos ,  bien  mérités  sans  doute, 
Du  vaste  enfer  ébranlèrent  la  voûte. 

On  se  sépare,  et  chacun  du  repos 

Diversement  abrège  la  durée. 

L'ennui  partout  est  le  pire  des  maux. 

L'un  prend  sa  lyre  on  sa  harpe  dorée; 

Et  dans  un  hymne  en  silence  écouté 

Sa  noble  voix  chante  la  libenté. 

L'autre ,  plus  gai ,  sur  des  airs  de  cantiq^ues , 

Psalmodiant  des  couplets  satiriques, 

Livre  au  sifflet  l'auguste  Trinité. 

Sur  un  coteau  sans  fleurs  et  sans  verdure 

D'où  jaillissaient  des  tourbillons  de  feux , 

Mille  démons,  en  cinq  actes  pompeux, 

Représentaient  leur  tragique  aventure. 

Oui,  dans  l'enfer  naquit  cet  art  charmant , 

De  l'homme  instruit  noble  délassement. 

De  promeneurs  on  voit  partout  des  groupes. 

D'autres  dansaient  en  rond.  D'autres  par  troupes 

Cherchent  au  loin  quelque  monde  meilleur  : 

Des  monts  fumans  ils  gravissent  les  cimes , 

Brisent  les  rocs ,  et  comblent  les  abîmes , 

Et  des  enfers  sondent  la  profondeur. 

Ammos  fait  mieux  :  dans  ses  calculs  tranquille!)  ^ 

Il  cherche,  il. trouve  un  monde  régulier; 
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Puis,  s'eiUouranl  d'opérateurs  habile*, 
Dans  le  cieusel  il  met  l'eofer  entier. 

Loiu  d'eux  Satan  poursuivait  sou  voyage, 
Plus  périlleux  que  les  sanglans  combats , 
El  sans  secours,  seul  avec  son  courage , 
Dans  le  chaos  il  égarait  ses  pas. 
D'objets  divers  un  informe  assemblag^e 
A  ses  regards  s'offrent  confusément. 
Sur  son  chemin  naissent  subitement 
Le  chaud ,  le  froid ,  et  le  sec  et  l'humide, 
La  flamme  et  l'onde ,  et  le  plein  et  le  vide . 
Contre  un  obstacle  il  heurte  à  tout  moment. 
Il  tombe ,  il  monte ,  il  recule,  il  avance. 
A  son  oreille  éclate  quelquefois 
Un  bruit  soudain  que  suit  un  prompt  silence  ; 
Mais  parle-til?  tout  est  sourd  et  sans  voix. 
Il  monte  eucore,  et  des  ombres  nouvelles, 
De  noHveauvx  chocs  le  retardent  en  vain  : 
Des  mains,  des  pieds ,  de  la  tête  et  des  ailes , 
Avec  effort  il  se  fraie  un  chemin. 
Il  traversait  les  flammes  dévorantes, 
Les  tourbillons  et  les  trompes  errantes > 
L'air  tout-à-coup  se  dérobe  sous  lui , 
Et  vainement  son  bras  cherche  un  appui  ; 
Rapide ,  il  tombe ,  ainsi  qu'un  météore 
Quiifend  les  airs,  et  tomberait  encore, 
Si  le  hasard  dans  ce  lieu  n'eût  placé 
De  gaz  divers  un  amas  candensé. 
Frappant  du  pied  l'élastique  nuage, 
Tel  qu'un  ballon  l'archange  rebondit  , 
S'élève,  puis  retombe,  et  s'engloutit 
Dans  un  marais  sans  fond  et  sans  rivage. 
Autre  hasard  trop  funeste  ;  un  volcan 
Sous  ce  marais  subitement  s'allume  , 
Et  dans  les  airs  lance  au  loin  le  bitume, 
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Les  rocs  fondus ,  et  la  boue ,  et  Satan. 
L'éruption  terrible,  mais  utile. 
Lui  fait  franchir  trois  cents  milles  et  plus. 
Il  trouve  alors  un  chemin  plus  facile, 
Traverse  en  paix  des  déserts  inconnus  y 
Et  voit  enfin  la  centuple  barrière 
Qui  doit  des  cieux  protéger  la  frontière. 
Il  ne  sait  pas  qu'aux  sept  péchés  mortels 
De  Jéhova  les  ordres  solennels 
Ont  confié  cet  important  passage , 
Pour  le  forcer,  déjà  brûlant  de  rage 
Il  s'avançait  :  la  Colère  et  l'Orgueil, 
Toujours  armés  et  debout  sur  le  seuil , 
Jetant  un  cri,  sur  lui  fondent  ensemble. 
Mais  aussitôt  reconnaissant  ses  traits , 
A  ses  genoux  ils  tombent  satisfaits. 
La  troupe  entière  à  ses  pieds  se  rassemble. 
Seul  autrefois  il  lui  donna  le  jour. 
Lorsqu'ennuyé  de  la  céleste  cour, 
Morne  et  pensif,  sur  sa  fuite  prochaine 
Il  méditait,  sept  fois  sa  forte  main 
D'un  coup  heureux  frappa  son  front  divin  ; 
Et  de  ce  front  jaillirent  non  sans  peine 
Les  sept  enfans  qui ,  dociles  et  doux  , 
Dans  ce  moment  embrassent  ses  genoux. 
Il  les  relève,  et  dit  à  la  Luxure, 
Qu'environnaient  de  lubriques  beautés  : 
«'  D'où  te  viens  donc  cette  progéniture? 
Il  n'est  point  d'anges  en  ces  lieuX  écartés. 

—  Non ,  et  pourtant  je  désire  et  je  brûle; 
Un  feu  vainqueur  dans  mes  vaines  circule. 
Avec  ce  doigt  je  presse  doucement... 

—  Quoi  donc  ?  —  Mon  front  ;  et  chaque  alloiichc 

ment. 
Chaque  plaisir  est  suivi  d'une  fille. 

—  Augmente  encore  ta  nombreuse  famille. 
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Moi,  je  poursuis  mon  pénible  dessein. 
Allons,  enfans,  secondez  votre  père; 
Ouvrons ,  brisons  ces'ceut  portes  d'airain  ; 
Et  seul  je  vais  recommencer  la  guerre.  » 
Il  dit  ;  bientôt  sur  leurs  énormes  gonds 
Avec  fracas  les  cent  portes  fatales 
Roulent  ;  ce  bruit  dans  les  gouffres  profonds 
Pénètre ,  passe  aux  rives  infernales  ; 
Et  des  démons  le  hurlement  joyeux 
Soudain  s'élève ,  et  menace  les  cieux. 


CHANT  SECOND, 


J'ai  trop  souffert  dans  les  brûlans  abîmes  ; 
Assez  long-temps  j'y  plongeai  mes  lecteurs, 
Gens  délicas ,  d'un  air  pur  amateurs , 
Et  de  mes  vers  innocentes  victimes. 
Après  "Milton,  dans  ces  gouffres  maudits 
C'est  à  regre';  que  ma  muse  est  tombe'e. 
Faisons ,  messieurs ,  une  heureuse  enjambée. 
Et  de  l'enfer  sautons  en  paradis. 

Un  chérubin  ,!'c'est-à-<iire  deux  ailes , 

De  blonds  cheveux ,  un  visage  joufflu , 

Fend  comme  un  trait  les  plaines  éternelles , 

Arrive  ;  et  dit  :  «  Seigneur,  mes  yeux  ont  vu 

Sur  la  frontière  un  des  anges  rebelles , 

Qui ,  de  ses  fers  par  la  ruse  échappé , 

Marche  sans  bruit,  dans  l'ombre  enveloppa,  » 

En  souriant  la  Trinité  l'écoute , 

Et  lui  répond  avec  grâce  et  bonté  : 

•  Je  sais  cela  de  toute  éternité. 

—  Vous  le  saviez,  Dieu  prévoyant  .J* -—  Sans  doule. 
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—  S'il  est  ainsi ,  mcsseigneurs,  de  l'enfer 
A  quoi  servaient  les  cent  portes  de  fer  ? 

—  Fit-on  jamais  une  prison  sans  porte? 

—  Mais  on  la  ferme.  —  Aussi  la  fermait-on , 
La  gardait-on  ;  bien  ou  mal ,  il  n'importe. 

—  Désirez-vous  votre  gros  foudre?  —  Non. 

—  Malheur  à  l'homme!  —  A  la  tentation 
S'il  cède,  il  meurt.  —  O  sagesse,  ô  clémence I 
Permettez-nous  du  moins  de  renverser 
L'arbre  fatal.  —  Osez-vous  y  penser?  ^ 

—  C'est  prévenir  un  grand  malheur.  —  Silence  î 
Vous  le  savez ,  je  suis  le  Dieu  jaloux  ; 

Je  n'aime  pas  les  têtes  qui  raisonnent. 
Qu'autour  de  moi  les  louanges  résonnent. 
Point  d'examen ,  ou  craignez  mon  courroux.  » 
A  peine  il  dit ,  et  les  neuf  chœurs  des  anges , 
Saisis  de  peur,  lui  braillent  des  louanges  : 
Le  Te  Deum ,  l'éternel  Hosanna , 
Ij  In  excelsis  ,  le  triste  Alléluia, 
Des  Triumdieux  charment  l'oreille  dure  , 
Et  de  plaisir  ils  battent  la  mesure. 

Durant  ces  chants,  du  nouvel  univer» 

Satan  sans  peine  a  franchi  la  limite. 

Et  ses  regards  dans  les  mondes  divers 

Cherchent  long-temps  le  poijit  que  l'homme  habile. 

Il  voit  enfin  l'archange  radieux 

Qui  dirigeait  l'astre  de  la  lumière; 

Car  le  soleil,  qui  semble  roi  des  cieux , 

Roulait  alors  autour  de  notre  terre  : 

L'homme  depuis,  changeant  l'ordre  divin  . 

Au  firmament  l'a  cloué  de  sa  main, 

El  c'est  la  terre  à  présent  qui  voyage. 

L'adroît  Satan  compose  sou  visage; 

Jl  adoucit  son  maintien  fier  et  dur, 

Pécrîol  d'un  pied ,  et  prend  d*un  ange  obscur 
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Les  traits  ,  l'habit,  la  voix  humble  et  timide. 
«  Noble  Azaël,  dit-il  eu  s'inclinanl , 
Vous,  du  Très-Haut  le  digue  confident. 
Apprenez-moi  dans  quel  astre  réside 
De  noire  Dieu  le  favori  nouveau  : 
Du  genre  humain  où  donc  est  le  berceau  ?  » 
Volant  toujours,  et  sans  tourner  la  vue , 
Sans  saluer  cet  obscur  immortel, 
Négligemment  le  seigueur  Azaël 
Montre  du  doigt  un  point  dans  l'étendue, 
El  dit  :  «  Mon  cher,  c'est  là.  »  Faux  et  benià , 
L'autre  s'incline ,  et  poursuit  son  chemin  , 
En  répétant  :  «  De  ce  faquin  peut-être 
Aurais-je  dû  rabaisser  la  hauteur. 
Qutl  air  capable  et  quel  ton  protecteur 
Prend  ce  valet  en  l'absence  du  maître! 

Par  un  vent  frais  lapidcûienl  porté, 

Sur  notre  ^lobe  enfui  Satan  arrive. 

Là  rien  n'échappe  à  sa  vue  attentive. 

En  contemplant  ce  chef-d'œuvre  vanté, 

Il  souriait  avec  malignité. 

■  Pourquoi,  dit-il,  refuser  la  lumière 

Au  double  pôle,  à  cette  zôue  entière. 

Et  les  livrer  à  d'éternels  frimas  .►• 

L'ours  pourra  seul  habiter  ces  climats. 

Sous  l'cqualeur  l'ardente  canicule, 

Un  océau  de  sable  et  des  déserts 

Font  regretter  la  rigueur  des  hivers. 

Orand  Jéhova ,  ce  globe  est  ridicule. 

Quoi!  dans  les  champs  destinés  aux  moissons 

Bénignement  tu  sèmes  des  poisons? 

Quoi  !  tu  te  plais  à  créer  les  vipères , 

Les  scorpions  ,  les  serpeus,  les  panthères, 

Tigres,  vautours  ,  et  requins  dévorans? 

Q<ielle  do'icpur  !  que  tes  bienfaits  sont  grands  ! 
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J'aime  à  te  voir  entasser  les  nuages, 
Du  sud  au  nord  promener  les  orages , 
Et  renverser  les  innocens  sapins , 
Faute  de  mieux:  bientôt  sur  les  humains 
ïu  lanceras  ta  foudre  paternelle. 
Je  ne  hais  pas  ces  fleuves  débordés , 
De  ces  volcans  l'invention  nouvelle, 
Ces  champs  féconds  de  laves  inondés. 
J'approuve  aussi  la  grêle  meurtrière. 
Les  ouragans,  les  tremblemens  de  terre. 
Présens  fâcheux,  que  la  sage  rigueur 
Destine  au  juste  aussi  bien  qu'au  pécheur.  » 

Il  voit  Éden  :  trois  remparts  de  verdure 
Environnaient  ce  jardin  enchanté. 
Il  les  franchit  avec  légèreté. 
De  ces  beaux  Heux  voulez-vous  la  peinture? 
On  y  trouvait  tout  ce  qu'on  trouve  ailleurs. 
Des  fleurs,  des  fruits,  et  des  fruits  et  des  fleurs.. 
De  verts  gazons ,  des  grottes  ;  des  bocages , 
De  mille  oiseaux  Tes  différens  ramages , 
Tous  les  parfums ,  un  printemps  éternel , 
Un  air  plus  pur,  une  plus  fraîche  aurore. 
De  clairs  ruisseaux ,  puis  des  ruisseaux  encore 
D'argent  potable ,  et  de  crème  et  de  miel. 

De  ce  jardin  Eve  était  la  merveille. 

Auprès  d'Adam  ,  à  l'ombre  d'un  bosquet, 

Négligemment  elle  forme  un  bouquet, 

Le  jette  ensuite,  et  sa  bouche  vermeille 

Laisse  échapper  un  long  soupir  d'ennui  : 

«  Qu'avec  lenteur  le  temps  coule  aujourd'hui  ! 

Occupons-nous.  —  Volontiers;  mais  que  faire  ? 

Cueillons  des  fleurs.'—  Toujours  des  fleurs!  —  Eh 

Chantons  un  hymne.—  Oh!  je  ne  chante  rien,  [bien. 
Dormons.  —  Fncor.?  Dînons ,  pour  nous  distraire. 
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—  Je  n'ai  pas  faim.  Un  seul  fruit  me  plair«t. 
Du  bien ,  du  mal ,  il  donne  la  science. 

on  nous  défend  d'y  loucher.  —  La  défense 

Est  très  formelle,  et  Dieu  nous  punirait, 

Si.  ,  —  Je  le  sais.  —  Je  crains  ton  imprudence. 

—  Mais  sous  nos  yeux ,  dis-moi ,  pourquoi  planter 
L'arbre  fatal  ?  est-ce  pour  nous  tenter  ? 

—  On  le  croirait.  —  Je  bais  mon  ignorance. 
■ —  Kn  la  perdant ,  tu  perdras  ton  bonhenr.. 

— Mon  bonheur.!' — Oui. — J'aime  autanlle  malheur. 

Le  bon  Adam  l'approuve  dans  son  âme . 
Et  hautement  il  la  gronde  et  la  blâme. 
Satan  près  d'eux  s'était  glissé  sans  bruit , 
El  dit  tout  bas  :  ■  On  leur  défend  ce  fruit! 
Bon  !  Je  les  liens  ;  ma  victoire  est  certaine  ; 
De  l'ignorance  on  triomphe  sans  peine. 
Quoi!  leur  hymen  et  leur  jeune  beuuté, 
L'occasion  sans  cesse  renaissante, 
Ces  lits  de  fleurs  ,  cette  ombre  bienfaisante . 
Les  bains  communs,  l'entière  nudité. 
N'éveillent  point  leurs  sens.î*  Quelle  injustice! 
Du  Dieu  jaloux  quel  étrange  caprice! 
Mais  sans  amour  peut-on  multi  plier î*' 
Sottise ,  erreur  !  j'y  veux  remédier.  » 

A  quelques  pas  alors  il  se  retire  , 

Preud  des  élus  le  gracieux  sourire. 

Et  s'entourant  d'un  cercle  radieux, 

Des  deux  époux  il  éblouit  les  yeux. 

Adam  s'incline  et  dit  :  Esprit  céleste , 

Soyez  béni;  parlez,  qu'ordounez-vous .►^ 

Eve  se  tait  ;  mais  sa  rougeur  modeste 

Est  pour  l'archange  un  compliment  plus  doux. 

IJ  leur  répond:    •  De  Dieu  dernier  ouvrage, 

Heureux  Adam ,  et  vouk ,  dont  les  attraits 
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Maiiqueut  au  ciel,  un  sinistre  meskage 
M'a  prévenu  de  vos  dangers  secrets. 
Loin  de  ces  lieux,  loin  est  trop  près  encore. 
On  a  cru  voir  l'un  des  anges  déchus. 

adam! 
Serait-il  vrai?  tous  mes  sens  sont  émus. 
Que  cherche-t  il  dans  les  cieux  ? 

SATAN. 

Je  l'ignore  ; 
ÏMais  s'il  vons  voit,  je  tremblerai  pour  vous. 

EVE.  , 

Emploîra-t-il  la  force? 

SATAN. 

Non,  l'adresse. 

EVE. 

S'il  est  ainsi,  je  crains  peu  son  courroux, 

ADAM. 

Eve ,  du  moins  craignons  notre  faiblesse. 

EVE. 

Mais  pourquoi  donc  tant  d'immortels  esprits 
Par  le  Seigneur  ont-ils  été  proscrits  ? 

SATAN. 

A  tous  momens  il  répèle  à  ses  anges  : 
«  Obéissez  ,  et  chantez  mes  louanges.  » 
Le  fier  Satan  ,  que  fatiguaient  ces  mots , 
Et  qu'enrouaient  les  éternels  cantiques. 
Osa  former  des  projets  schismatiques , 
Et  chaque  jour  des  prétextes  nouveaux 
Le  dispensaient  du  plain-chant  monotone.» 
Dieu  le  cita  deux  fois  devant  son  trône. 
L'ange  irrité  s'écria  :  «  Sous  sa  loi 
De  ma  raison  dois-je  abjurer  l'usage.^ 
Non,  le  néant  plutôt  que  l'esclavage! 
Toujours  chanter,  toujours  louer  l  ma  foi , 
Je  n'y  tiens  pas  :  compagnons,  je  déserte, 
El  vais  chercher  quelque  étoile  déserte. 
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Loin  des  tysans  et  de  leurs  plats  élus  , 
J'y  serai  libre,  et  ne  chanterai  plus.  » 
Il  partit  donc;  des  légions  entières 
L'applaudissaient  et  suivirent  ses  pas. 
îl  réunit  leurs  non4)reu^es  bannières, 
Et  sans  frayeur  attendit  les  combats. 
Ils  furent  longs,  incertains  et  terribles. 
Le  Paradis  deux  fois  sur  ses  remparts 
Des  révoltés  a  vu  les  étendards. 
Comme  leur  chef  ils  semblaient  invincibles. 
La  foudre  enfin  les  a  du  haut  des  airs 
Précipités  jusqu'au  focd  des  enfers, 

ivE. 

J'ai  cru  Satan  plus  coupable. 

Ma  chère , 
Vous  aimez  peu  le  chant  et  la  prière. 
Je  crains  pour  vous,  pour  moi.  Jeuui  immoilel. 
Restez  encor  :  votre  seule  présence 
Repoussera  l'ennemi  qui  s'avance. 

S4TAN. 

Mes  fonctions  me  rappellent  au  ciel. 

ADAM. 

Goûtez  du  moins  ces  fruits  que  sans  culture 
Offre  à  nos  mains  la  prodigue  nature. 

SATAN. 

Non  ;  pour  un  ange  ils  seraient  sans  saveur. 
11  n'en  est  qu'un  dont  j'aime  la  douceur. 

KVE. 

Et  c'est  celui  qu'on  nous  défend ,  je  gagi-. 

8ATAW. 

Oui  ;  sa  verfu  consarve  la  beauté , 
Du  Créateur  elle  achève  l'ouvrage  , 
Donne  à  l'esprit  plus  de  sagacité, 
Do  l'ignorance  éciaircit  le  nuage, 
Ft  dan.s  nos  sens  li^tc  la  volupté. 

14. 
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ivK. 
Hélas  ! 

AUAM. 

Cachez  vos  regrets  el  vos  laniies. 

ÈVK.    . 

Veul-oii  aussi  uous  déleudre  les  pleurs  ? 

SATAN. 

Ou  aurait  dû  tout  permettre  à  vos  charuies; 
Mais  d'un  bou  maître  adorez  les  rigueurs. 

EVE. 

Vous  nous  quittez  ,  ô  le  plus  beau  des  auges! 

ADAM. 

Portez  à  Dieu  nos  vœux et  nos  louanges.  » 

Pour  échapper  aux  pièges  du  ^émon  , 
Le  sage  Adam  se  met  en  oraison. 
Moins  effrayée,  Ève  était  moins  pieuse. 
Elle  s'éloigne  indolente  et  rêveuse  , 
Marche  sans  but,  et  ne  remarque  pas 
L'éclat  des  fleurs  qui  s'ouvrent  sous  ses  pas. 
Un  papillon  trouble  sa  rêverie. 
Léger,  brillant,  il  amuse  ses  yeux. 
Elle  suit  donc  dacs  la  vaste  pruirie 
L'insecte  ailé  qui ,  variant  ses  jeux , 
Fuyait  toujours  et  revenait  saos  cesse. 
Cesl  vainement  qu'elle  croit  le  saisir  : 
De  fleur  eu  fleur  passant  aveo»  vitesse , 
D'Eve  il  trompait  l'impatient  désir. 
Elle  abandonne  une  poursuite  vaine  ! 
Et  sur  ses  pas  revient  avec  lenteur. 
Un  jeune  cerf  éclatant  de  blancheur 
Sort  tout-à-coup  de  la  forêt  prochaine. 
Son  bois  est  d'or,  et  d'or  son  pied  léger, 
Urolenlilsa  course;  Ève  l'appelle; 
Soumis  il  vient,  se  courbe  devant  elle  , 
Et  l'imprudeule,  ignorante  danger, 
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A  ce  coursier  sans  crainte  se  confit;. 

Sur  le  fi'ont  d'or  sa  blanche  maiu  s'ai>i)uie. 

Du  cerf  heureux  elle  excite  les  pas  : 

Dans  les  détours  de  la  forêt  obscure 

Il  court ,  il  vole ,  et  sa  facile  allure 

Ne  froisse  poiut  les  charmes  délicats  » 

Les  charmes  nus  qui  doucement  le  [»ressenl , 

Et  que  par  fois  ses  niouvemens  caressent. 

Eve  l'arrête  enfin  ;  elle  descend , 

Regarde,  et  voit  l'arbre  heureux  et  funeste. 

Elle  rougit ,  répète  on  gémissant  : 

«  Éloignons-nous  ;  »  et  pourtant  elle  reste, 

Un  beau  serpent  sur  un  rameau  placé, 

Dressant  sa  tête  et  son  corps  nuancé , 

Lui  dit  :  Salut  aimajjle  souveraine. 
— Quoi  !  vous  parlez  P  6  merveille  soudaine  ! 
—C'est  ce  doux  fruit  qui  m'a  donné  la  vdix., 
— Fuyons,  fuyons;  je  le  veux,  je  le  dois.  » 
Elle  fuit  donc  ,  en  retournant  la  tête, 
Puis  ralentit  sa  marche,  puis  s'urrête, 
Revient,  soupire ,  et  s'assied  sur  les  fleurs. 
Un  bel  oiseau  dont  le  brillant  plumage 
De  l'arc-en -ciel  réunit  les  couleurs , 
En  se  perchant  sur  le  plus  haut  feuillage , 
Chante  ces  mots  :  «  Reine  de  ce  séjour, 
Écoutez-moi;  je  suis  l'oiseau  d'amour. 
Vous  êtes  belle  et  vous  versez  des  larmes? 
Belle,  et  vos  jours  s'usent  dans  la  langueur  ? 
Goûlez  ce  fruit ,  et  connaissez  vos  charmes  ; 
Goûtez  l'amour,  la  vie,  et  le  bouheur. 

—  On  nous  défend  d'y  toucher.  —  Vain  scrupule  ! 
Que  l'ignorance  e%t  timide  et  crédule! 
—Dieu  sait  punir.  — Ce  Dieu  m'a-t-il  puni  ? 

—  Non ,  et  pourtant  je  crains. — J'ai  craint  aussi. 
Ce  fruit  pourrait ,  en  épurant  votre  être , 

.Vous  rapprocher  de  la  Divinité , 
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Briser  vos  fers,  et,  malgré  sa  bonté, 
Voilà  toujours  ce  que  prévient  un  maître.  » 
Il  dit ,  descend ,  et  soiï  bec  azuré 
A  l'imprudente  offre  le  fruit  doré. 
Dont  le  parfum  cause  une  douce  ivresse. 
Elle  prévoit  et  combat  sa  faiblesse. 
Deux  fois  avance  et  retire  sa  main  , 
L'avance  encor,  tremble,  et  reçoit  enfin... 
Dieu  protecteur,  secourez  sa  jeunesse. 
Vaine  prière!  Eve,  n'achève  pas, 
Arrête,  écoute...  Il  n'est  plus  temps,  hélas! 
Toi,  qui  du  monde  est  la  douce  merveille 
ïoi,  qui  nous  perds  et  nous  perdras  toujours, 
Mélange  heureux  de  grâces  et  d'amour  , 
Je  vols  l'enfer  sur  la  bouche  vermeille; 
Et  tu  souris,  comme  on  sourit  aux  cieux! 
Et  du  bonheur  l'aurore  est  dans  tes  yeux  ! 
Que  maudils  soient  l'arbre  de  la  science , 
D'un  maître  dur  la  bizarre  défense, 
Le  fruit  fatal  qui  peupla  l'univers, 
El  la  Genèse,  et  M  il  ton ,  et  mes  vers! 

CHANT  TROISIÈME. 


Du  sort  malin  a  la  beauté  nouvelle 
Donne  souvent  un  démon  qui  l'instruit, 
Et  qui  bientôt  lui  présente  ce  fruit 
Pour  lui  si  doux ,  si  dangereux  pour  elle. 
Toi ,  dont  le  nom  est  encore  dans  mon  cœur , 
Premier  objet  dont  j'ai  tenté  les  charmes , 
Pardonne- moi  mon  crime  et  mon  bonheur. 
Combien,  hélas  !  ils  m'ont  coûté  de  larmes  !  ^' 

Ce  n'étaient  point  les  pleurs  du  repeniir  :  ^ 

De  mes  péchés  j'aimais  Je  souvenir.  | 

I 
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Mais  nos  adieux  et  ma  vaine  constante 
>[e  ces  pèches  furent  la  pénitence. 
Jeunes  lecteurs  ,  peut-être  de  Satan 
Vous  enviez  et  recherchez  la  gloire. 
Ah,  malheureux  1  redoutez  sa  victoire. 
Et  préférez  la  sagesse  d'Adam. 

Cet  honnête  homme  achève  m  prière; 

Eve  paraît,  et  sa  marche  légère, 

Son  front  riant  étonnent  so«  ëpoux. 

"  Femme,  dit-il  d'un  ton  ton  tranquille  et  doux  , 

Dans  tes  yeux  bleus  cpiel  feu  naissant  pétille  ! 

Au  firmament  ainsi  l'étoile  brille. 

Qui  t'a  donné  cet  heureux  enjoûment  ? 

Plus  agité,  ton  jeune  sein  rappelle 

Des  flots  du  lac  le  léger  mouvement. 

()ue  le  souris  sur  ta  bouche  est  charmant! 

Telle  s'entr'ouvre  une  rose  nouvelle. 

Femme ,  jamais  tu  ne  fus  aussi  belle.  » 

Eve  répond  par  un  vague  discours , 

N'ose  avouer  ses  désirs,  sa  science, 

Met  dans  ses  yeux  sa  douce  impatience  , 

Par  des  soup'rs  appelle  les  amours. 

S'offre  au  baiser,  et  sa  main  caressante 

Presse  d'Adam  la  main  indifférente. 

La  nuit  enfin  les  invite  au  repos. 

Nus,  et  couchés  sur  la  même  fougère. 

Ils  se  touchaient  :  pauvre  Adam!  les  pavois 

Ferment  déjà  sa  tranquille  paupière. 

Eve  plus  tard  s'endort  ;  du  bois  épais 

I/')iseau  d'amour  descend  alors  près  d'elle  : 

Il  la  contemple,  et  du  bout  de'son  aile 

11  rairaîchit  et  toucbc  sei  attraits. 

Elle  sourit;  un  songe  heureux  l'agite, 

El  dans  ses  sens  éveille  ie  désir; 

Ses  bras  trompés  .s'ouvrent,  son  sein  palpite  , 
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Elle  soupire ,  et  rêve  le  plaisir. 

D'uu  pas  égal,  et  lent ,  et  taciluine» 

Arrive  eoGii  le  trône  Iluriel , 

Qui ,  détaché  du  camp  de  Raphaël , 

Fait  du  jardiu  la  visite  uocturne. 

Cet  officier  des  saintes  légions 

Commande  alors  vingt  dominations. 

Dans  le  bocage  où  dormait  la  jeune  Eve 

Sans  bruit  il  entre ,  et  du  bout  de  son  glaive , 

Pour  le  chasser,  il  louche  cet  oiseau 

Trop  caressant.  Sur  la  poudre  eu  monceau 

Si  vous  jetez  une  mèche  allumée, 

Elle  s'enflamme  ;  une  épaisse  fumée 

Obscurcit  l'air,  et  monte  jusqu'aux  cieux  : 

Lorsqu'au  théâtre  uue  trappe  à  nos  yeux 

S'ouvi-e  et  vomit  quelque  ombre  menaçante  , 

Le  faible  enfant,  que  saisit  l'épouvaitte, 

Tremble  et  pâlit  sur  sa  mère  peuché  : 

Satan  ainsi ,  légèrement  touché , 

Reprend  soudain  sa  forme  colossale. 

Sou  front  affreux ,  son  glaive ,  et  dit  :  »  C'est  moi 

Que  voulez-vous  ?  La  surprise  et  l'effroi 

Font  reculw  la  patrouille  rivale. 

Ituriel  veut  cacher  sa  fiayeur, 

El  d'une  voix  qu'il  croyait  ferme  et  fort*: 

«  Je  ne  veux  rien  ;  mais  pourquoi  de  la  sorte 

Vous  travestir?  Pouvez-vous  du  Seigneur 

Braver  encor  la  colère  et  la  foudre? 

Tremblez,  son  bras  va  vous  réduire  en  poudie.  « 

On  lui  répond  J'un  ton  plus  assuré  : 

«  Lâche ,  ireoabler  n'appartient  qu'à  l'esdave. 

Quant  à  ton  maître,  il  est  vrai ,  je  le  brave: 

Ya  le  lui  dire  ;  ici  je  l'ai  tendrai.  » 

Ainsi  parlant ,  Satan  menace  et  presse 

Les  bieuheureux  qui  reculent  sans  cesse. 
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Toujours  railleur,  iadévot,  et  haufain, 
II  les  repousse  aux  portes  du  jardin. 
Fort  à  propos  quelques  anges  arrivent; 
Deux  bataillons  s'ébranlent  et  les  suivent; 
Et  Raphaël ,  à  leur  tête  placé, 
Dit  à  Satan  :  «  Quel  projet  insensé , 
Fier  ennemi ,  dans  les  cieux  te  ramène  ! 

—  Mons  Raphaël,  pour  tes  làclies  soldats 
Garde  cet  air  et  cette  voix  hautaine. 

Tu  me  connais  ;  ainsi  parle  plus  bas. 

De  mes  desseins  je  ne  rends  jamais  compte. 

—  Mais  sans  congé  pourquoi  briser  tes  fers  ? 
Pourquoi  sortir  du  gouffre  des  enfers, 

Où  te  cachaient  ta  défaite  et  ta  honte  ? 

—  Point  de  réponse  à  sottes  questions. 
Et  toi ,  bavard ,  avec  ces  légions 
Pourqi^i  quitter  le  ciel  qui  te  réclame? 

—  Pour  obéir  aux  ordres  de  mon  roi. 

-—  De  purs  esprits  noble  et  brillant  emploi  ; 
Garder  un  homme  ,  et  veiller  sur  sa  femme  ! 

—  Ange  intraitable  et  rebelle  obstiné , 
A  quels  dangers  ton  audace  te  livre  ! 

Fuis  ,  ou  bientôt  par  mes  troupes  cerné... 

—  Seul  à  l'écart  oseras-tu  me  suivre.!^ 

—  Un  général  ne  peut  combattre  ainsi.   . 

—  Eh  bien,  mon  cher,  nous  nous  battrons  ici.» 
Terrible  alors ,  altéré  de  vengeance , 

Il  veut  d'un  coup  pourfendre  Raphaël. 

A  l'instant  même  il  voit  Itoriel , 

Qui  bravement  par  derrière  s'avance. 

Sans  retourner  la  tête,  d'un  revers 
'  Il  tranche  en  deux  ce  trône  épais  et  l^rge 

Dont  le  cri  sourd  ébranle  au  loin  les  airs. 

Puis  sur  l'archange  il  retombe  et  décharge 

Un  coup  affreux,  qui  du  crâne  au  menton, 
<   Ouvre  sa  tête  et  brise  sa  raison  : 
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Car  la  raison,  fille  delà  pensée, 

Dans  la  cervelle  est  toujours  enchâssée. 

La  troupe  entière  aussitôt  fond  sur  lui. 

Mais  il  évite  un  combat  inutite, 

D'un  air  vainqueur,  d'un  pas  lent  et  tranquille 

Sage  il  recule ,  et  se  dit  ;  «  Aujourd'hui 

3*ambitioune  une  plus  douce  gloire; 

Je  veux  sur  l'homme  achever  ma  victoire.  » 

I!  tient  en  l'air  son  glaive  redouté, 

Et  fièrement  aux  anges  il  fait  face. 

Quelquefois  même  il  s'arrête,  il  menace, 

Et  l'ennemi  recule  épouvauté. 

Du  ciel  enfin  repassant  la  limite, 

Dans  ses  états  il  rentre  satisfait. 

Quel  changement!  O  merveille  subite! 

Des  sept  péchés  trop  funcsle  bienfait! 

Plus  de  déserts  dont  l'âpreté  repousse  ; 

Mais  uii  chemin  spacieux,  qui  descend 

Entre  les  fleurs  ,  et  sa  pente  est  si  douce, 

Que  dans  l'enfer  ou  arrive  en  dansant. 

Satan  y  vole,  et  pour  lui  quel  spectacle! 

De  cet  enfer  vin  facile  miracle 

Changea  la  face  ;  il  admire  et  sourit. 

Un  autre  azur  en  voûte  s'arrondit. 

Au  centré  il  voit  l'immense  réverbère 

Qui  jette  au  loin  des  lorrens  de  lumière. 

Dans  ce  séjour,  les  chimistes  féconds 

De  la  nature  ont  versé  tous  les  dons. 

Par  elle  instruit  sur  la  rase  campagne 

Ils  ont  assis  œtte  haute  montagne. 

Ses  quatre  flancs  offrent  quatre  saisons. 

Sur  le  sommet  que  l'aquilon  assiège , 

Et  qui  souvent  est  blanchi  par  la  neige , 

L'œil  aime  à  voir  ce  volcan  éternel 

Qui  fume  et  tonne ,  et  lance  vers  le  ciel 

De  longs  éclairs ,  de  volantes  fusées , 
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D'aulrcs  soleils ,  des  tjerbes  embrasées , 
Et  le  fracas  des  bruyans  serpenteaux. 
Pour  varier  la  scène ,  des  troupeaux 
Au  bas  du  mont  s'égarent  et  bondissent. 
Plus  bas  eucor  quatre  fleuves  jaillissent, 
Qui  sur  les  fleurs  promènent  lentement 
tJue  eau  limpide  et  son  heureux  murmure, 
D'un  lail  sucré  la  mousse  fraîche  et  pure, 
tJu  vin  exquis  et  le  moka  fumant. 
A  l'appétit  s'offrent  iucessament 
L'ortolan  gras,  les  truifes,les  suprêmes, 
De  Périgueux  les  succuleus  pâtés, 
Et  ceux  encor  dans  Strasbourg  imités , 
Les  turbotins,  les  fondus  et  les  crûmes , 
Sorbets  et  punch,  glaces  et  marasquin, 

Tout  ce  qui  pîait,  tout  ce  qt:i  damne  enliii. 
Là  triomphaient  la  Luxure  et  ses  filles. 

Sur  le  gazon  ces  danseuses  gentilles 

Forment  des  pas  :  leurs  souples  mouvemen?  ^ 

Leur  nudité,  leurs  formes  arrondies, 

Ces  sauts  légers,  ces  culbutes  hardies'. 

Des  spectateurs  font  toujours  des  amans. 

D'autres  plus  loin  attendent  sous  l'ombrage  : 

Leur  bouche  humide  avertit  le  désir, 

Leur  voix  careise,  el  leur  libre  langage 

Offre  au  passant  livreuse  du  plaisir. 

D'autres  nageaient;  mais  légères  et  nues, 

Sur  le  cristal  avec  grâce  étendues, 

Facilement  elles  fendent  les  eaux. 

Voyez  flotter  ces  deux  globes  rivaux... 

Il  n'est  plus  temps  ;  tout  à  coup  renversées  ^ 

D'un  sein  qui  s'enfle  elles  montrent  les  lis , 

El  doucement  par  l'onde  balancées  , 

Livrent  à  Tieil  de£  apj>as  plus  chéris. 

Mais  il  en  est  qu'amour  reudia  sensibles. 

Leur  front  alors  coiniaîtra  la  pudeur  : 

"I.  IJ 
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Elles  iront  au  fond  des  bois  paisibles 
Cacher  leur  trouble  et  leur  premier  bonheur. 

Satan  paraît,  la  trompette  éclatante, 
L'aigre  clairon  et  le  bruyant  tambour, 
Au  vaste  enfer  annoncent  son  retour. 
Plus  de  baisers  ;  sous  l'enseigne  flottante 
Chefs  et  soldats  sont  aussitôt  rangés. 
Il  conte  alors  son  pénible  voyage , 
Le  bel  Eden,  ses  succès,  son  courage; 
Puis  il  ajoute  :  «  Amis,  déjà  vengés, 
ISous  le  serons  eflcor  mieux ,  je  iespère. 
Mais  votre  bras  me  devient  nécessaire  : 
Il  faut  du  ciel  occuper  les  guerriers. 
Suivez-moi  donc;  partageons  les  lauriers.  » 

Les  inviter  à  reprendre  les  armes. 
C'est  au  gourmand  offrir  un  bon  repas  , 
Au  vieux  pécheur  de  novices  appas. 
Et  des  catins  à  de  robustes  Carmes. 
Voyez  leur  joie  et  leur  avidilé. 
Ils  sont  partis  ;  comme  eux  par  la  Luxure, 
Se  promettant  quelque  heureuse  aventure: 
Dans  les  enfers  on  la  nomme  Astarté. 
Partant  aussi ,  ses  filles  libertines , 
Au  lieu  du  glaive,  ont  des  rameaux  fleuris, 
Et  sous  les  fleurs  se  cachent  des  épines. 
Parfois,  dit-on  ,  une  épine  a  son  prix. 
C'était  l'instant  qui  précède  l'aiirore. 
Le  camp  nombreux  qu'a  laissé  Raphaël 
Obéissait  à  l'archange  Itoèl. 
Sur  les  guerriers  l'ombie  planait  encore  » 
Et  prolongeait  leur  tranquille  sommeil. 
Quel  bruit  soudain  et  quel  fâcheux  réveil  ! 
Dans  la  nuit  brille  ,  ainsi  qu'une  comète. 
Du  fier  Satan  la  tumineuse  aigrette. 
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De  tous  côtés  la  peur,  des  cris  eoufus  ; 
Dti  tous  côtés  les  anges  éperdus , 
Des  généraux  la  voix  rel  en  lissante. 
Des  officiers  la  bravoure  impuissante. 
Les  coups  pleuvans  ,  les  Trônes  pourfendus , 
Les  Séraphins  sur  l'arèi>€  étendus, 
L'horreur  enfin,  l'épouvante  ,  la  fuite , 
Et  tiu  vainqueur  la  sanglante  poursuite. 
«  Brave  Moloch ,  dit  Satan ,  c'est  assez  ; 
De  nos  guerriers  modère  la  vaillance; 
Prends  poste  ici.  Les  ennemis  chassés 
Laissent  Éden  sans  garde  et  sans  défense  ; 
J'y  vole  seul  :  et  toi ,  ferme  en  ce  lieu , 
N'attaque  point;  je  reviendrai  dans  peu.  » 
Il  part ,  d'Adam  méditant  la  défaite. 
Le  dur  Moloch ,  affamé  de  comhats  , 
Pourtant  s'arrête  ,  ordonne  la  retraite  , 
Et  dans  le  camp  renferme  ses  soldati». 

Au  haut  des  cieux  ont  voit  alors  paraître 
Des  hataillons  qu'au  secours  d'Itoël 
Conduit  trop  tard  le  brave  Gabriel. 
«  Qui  d'entre  vous  ira  les  reconnaître.^ 
A  dit  Moloch.  —  Moi ,  »  répond  Astarté: 
Et  sur-le-champ ,  de  ses  filles  suivies , 
Armant  sa  main  d'une  branche  fleurie. 
Elle  s'avance  avec  légèreté. 
Eu  souriant  la  brigade  ennemie 
De  ces  démons  contemple  la  beauté , 
Les  doux  regards  et  l'air  de  volupté- 
Viens,  Gabriel,  astarté  te  défie. 
Lata,  SmiHne  ,  Osculette  et  Kissmie , 
Toutes  enfin ,  avec  de  longs  rameaux  , 
Frappent  gaiment soldats  et  généraux. 
Anges,  fuyez  !  mais  leur  désir  dévore 
La  nudité  de  ces  contours  diarmaus , 
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Nouveaux  pour  eux ,  et  qu'à  leurs  yeux  encore 
Développaient  de  libres  rnouveoaens. 
Frappés  d'abord,  attaqués  par  ces  belles, 
Nos  imprudens  attaquent  à  leur  tour. 
Sans  les  frapper,  ils  avancent  sur  elles. 
Dans  leurs  regards  brille  un  eo  îpahle  amour  ; 
Des  feux  impurs  dans  leurs  veines  circulent , 
Pour  achever  ce  ?;lorieux  succès 
A  droilement  les  friponnes  reculent , 
Et  bien  ou  mal  défendent  leurs  attraits. 
On  les  poursuit ,  on  les  serre  de  près. 
Frappant  toujours ,  et  toujours  caressés , . 
A  droite  ,  à  gauche,  elles  vont  dispersées, 
Puis  dans  la  Lune,  et  Mercure  et  Vénus, 
En  renégats  changent  tous  les  élus. 

Gabriel  seul  combat  avec  sagesse. 
Sa  main  repousse  Astarié  qui  le  presse. 
Il  se  permet  quelques  propos  galans  ; 
Mais  devant  il  recule  à  pas  lents. 
Les  deux  rivaux  traversent  un  nuage 
Que  dans  ce  lieu  pousse  un  heureux  hasard. 
Un  seul  instant  suffit  pour  ce  passage  : 
Que  font-ils  donc,  et  pourquoi  ce  relard? 
N'attendez  pas  que  ma  muse  raconte 
Ce  qu'elle  ignore.  Après  un  doux  traité, 
Le  bel  archange  au  paradis  remonte , 
Et  vers  les  siens  redescend  Astarté, 
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CHANT  QUATRIÈME. 


Te  voilà  doue ,  belle  et  brillante  Aurore? 
Va ,  je  maudis  la  rose  de  tes  doigts 
Que  les  rimeurs  fanèrent  tant  de  fois; 
Je  bais  les  vers  que  tes  pleurs  font  éclore. 
Du  bel  Éden  pomquoi  réveilles-tu 
Les  possesseurs?  Ils  dormiraient  encore, 
Toujours  peut-être ,  et  n'eussent  rien  perdu. 
Femme  qui  dort  conserve  sa  vertu. 

«  Mon  cher  Adam,  vois  ces  deux  tourterelles, 

Dans  leur^ baisers  quelle  vivacité, 

Quelle  tendresse  et  quelle  volupté! 

C'est  le  plaisir  qui  fait  frémir  leurs  ailes.  « 

Adam  regarde  et  dit  avec  candeur  : 

«  Je  crois  plutôt,  Eve,  qu'à  leur  manière 

Ces  oiseanx-là  bénissent  le  Seigneur. 

— Vois  du  taureau  la  fougue  et  la  vigueur  : 

A  la  génisse  il  vole...* —  Autre  prière. 

—  Prions  comme  eux.  —  Pour  le  louer,  ma  chère , 

Dieu  nous  donna  la  parole  et  le  chant. 

Offrons  lui  donc  l'hymne  reconnaissant 

Qu'il'nous  apprit  dans  la  leçon  dernière.  » 

Eve  à  ce  mot  s'éloigne  avec  dépit, 

Marche  au  hasard,  et  rêveuse  elle  dit  : 

«  Si  mon  époux  garde  son  ignorance, 

Que  faire,  hëlas  !  de  ma  vaine  science?  " 

Dans  ses  l>eaux  yeux  roulent  des  pleurs  naissans; 

Un  désir  vague  agite  tous  ses  sens. 

L'éclat  du  jour,  cet  azur  sans  nuage , 

Ce  frais  vallon,  ces  suaves  odeurs, 
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Rien  ue  lui  plaît.  Loin  des  bosquets  de  fleurs, 
Elle  aperçoit  un  lieu  triste  et  sauvage, 
Des  rochers  uus,  des  arbres  sans  feuilla^jc. 
Eve,  craignez  ce  piège  du  démon. 
Elle  s'assied,  l'iinpiudeute,  el  sous  elle 
Satan  fait  naître  une  planle  nouvelle, 
Dont  la  vertu  fécondera  Junon. 
Présent  fatal  !  celle  fleur  élrangère 
Des  voluptés  touche  le  sanctuaire. 
Et  par  degrés  éveille  une  autre  fleur- 
Eve  bientôt  devine  le  bouheu] . 
L'oiseau  d'amour  parait;  il  lui  présente 
Le  fruit  mortel  qu'elle  a  trouvé  si  doux. 
Elle  sourit,  et  sa  main  caressante 
Flatte  loiseau  placé  sur  ses  genoux. 
Il  les  couvrait  d'une  aile  frémissante. 
Il  ose  plus;  de  son  bec  amoureux 
L'a/ur  efileure  un  sein  voluptueux  , 
Et  de  la  bouche  il  entr'ouvre  la  rose. 
Eve  soupire,  el  dans  sou  trouble  heureux 
Sur  une  main  sa  tête  se  repose. 
Ainsi  Léda  se  penche  mollement, 
Lorsque  d'un  cygne  elle  fait  un  amant. 
Mais  du  plaisir  avant  celte  aventure, 
Léda  coQout  le  trait  doux  et  fatal  : 
Eve  l'ignore,  et  toute  la  nature 
Semble  répondre  à  son  cri  virginal. 
L'herbe  soudain  couvre  la  roche  aride  ; 
L'arbre  agité  fleurit  ;  une  eau  limpide 
En  jets  s'élance  à  travers  les  rameaux  ; 
Des  chants  lointains  éveillent  les  échos. 
Eve  entend  peu  ce  concert  d'allégresse  : 
La  volupté  pour  elle  est  une  ivresse, 
Et  son  repos  est  ent-or  le  bonheur. 
Faible  el  charmante,  elle  rouvre  avec  peine 
Bes  yeux  chargés  d'une  humide  langueur. 


LE  PARADIS  FCRDU.  175 

El  ne  voit  plus...  ô  surprise!  6  douleur  ! 
Qui  peut  causer  celle  fuite  soudaine?  .     . 

«  Oiseau  chéri ,  disait-elle ,  reviens , 
Et  tes  plaisirs  égaleront  les  miens.  » 
Du  bon  Adam  alors  la  voix  résonne. 
Eve  rougit,  elle  hésite  un  moment, 
Puis  se  rassure ,  et  court  légèrement 
Vers  cet  époux  que  son  absence  étonne. 
Elle  tenait  dans  ses  mains  le  doux  fruit. 
A  cet  aspect  Adam  frissonne  et  fuit , 
S'arrêle  ensuite  et  dit  :  «  Femme  coupable , 
As-lu  goûté  ce  poison.-'  —  J'ai  fait  mieux, 
J*ai  dévoré  ce  fruit  délicieux. 

—  O  Dieu  vengeur  !  —  Ce  Dieu  si  redoutable 
Me  laisse  vivre.  —  Eh  bien ,  Eve ,  crois  moi , 
N'ajoute  point  à  ta  première  faute, 

2s e  touche  plus....  Tu  me  glaces  d'effroi. 

—  Quecraius-tu  donc.^  —  O  compagne  trop  chère.' 
NVhève  pas;  et  d'un  maître  jaloux 

Par  les  remords  désarme  le  courroux.  » 

Dïàant  ces  mois,  à  sa  femme  riante 

II  croit  donner  un  baiser  amical; 

Dans  ce  baiser  sa  bouche  imprévoyante 

Du  fruil  proscrit  goûte  le  jus  fatal. 

Des  sucs  divins  la  secrète  puissance 

Eclaire  un  peu  sa  profonde  ignorance. 

Et  de  ses  sens  agite  le  repos. 

11  se  refuse  à  ces  pensers  nouveaux. 

Eve  sourit  :  de  sa  dent  elle  touche 

Un  second  fruit  ;  son  époux  effrayé 

Veut  l'arrêter,  et  du  poison  sa  bouche 

Dans  un  baiser  enlève  la  moitié. 

Pour  lui  tout  chauge;  il  prend  nu  nouvel  être; 

Il  pense  enfin,  il  sent,  il  vient  de  naître. 

Il  voit  alors  et  compte  les  appas 

Qu'il  méconnut i  des  yeux  il  le»  dévore. 
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Brûlaul  d'amour,  mais  incertain  encore, 

A  sa  compagne  en  vain  il  tend  les  hra. 

Pour  ajouter  au  désir  qui  le  presse, 

Elle  rectile,  et  légère  s'enfuit. 

En  l'implorant  son  époux  la  poursuit. 

Eve  bientôt  ralentit  sa  vitesse, 

Et  va  tomber  sous  l'arbre  défendu. 

Au  ciel  assis ,  le  souverain  du  monde 

Voit  leur  bonheur;  la  foule  roule  et  gronde  ; 

Mais  ce  fracas  est  à  peine  entendu. 

Tous  deux  cachés  sous  l'ombre  hospitalière , 

Des  voluptés  boivent  la  coupe  entière  , 

Et  sans  remords  leur  main  cueille  ces  fruits 

Dont  la  vertu  les  a  si  bien  instruits, 

«  N'abusons  pas ,  dit  Adam  ;  la  prudence 

Dans  le  bonheur  eel  nécessaire  encor: 

Des  voluptés  ménageons  le  trésor. 

Des  doux  baisers  l'excès  ou  l'ignorance  , 

Voilà  le  mal  ;  l'usage  modéré 

De  ce  plaisir  par  l'amour  épuré , 

Voilà  le  bien.  »  Il  dit ,  et  recommence. 

Dans  cet  instant ,  qui  perd  tous  les  humains . 

Du  Dieu  jaloux  la  première  personne 

Parle  en  ces  mots  :  «  Chez  moi ,  dans  mes  jardius! 

Je  pars,  il  faut  juger  ces  libertins. 

J'aime  à  juger;  pourtant  j'ai  l'âme  bonne. 

Passez-moi  donc  ma  robe  ,  Gabriel. 

Veillez,  mon  fils  ,  veillez  :  Je  vois  Michel 

Du  noir  Moloch  repousser  les  phalanges  ; 

Autour  de  vous  il  reste  encor  des  anges  ; 

Ainsi  je  peux  un  moment  vous  laisser. 

Pour  mon  retour  qu'on  prépare  im  canti(iue.. 

Le  Saint-Esprit  pourra  mettre  en  musicjuc 

Le  jugement  que  je  vais  prononcer.  » 

Satau  ,  joyeux  de  sa  double  victoire , 
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Et  dans  le  ciel  cherchant  une  autre  gloire, 
Sur  son  chemin  trouve  les  renégats  : 
Il  les  rassemble,  et  les  mène  aux  combats  ; 
A  ses  guerriers  campés  sur  la  frontière 
Un  tel  renfort  devenait  nécessaire. 
Devant  Michel  Baal  a  reculé; 
Moloch  plus  loin,  par  le  nombre  accablé, 
IN'e  fuyait  pas,  mais  il  résiste  à  peine. 
Du  fier  Satan  la  présence  soudaine 
Rend  aux  démons  un  courage  infernal. 
Leur  nouveau  choc  aux  anges  est  fatal. 
D'un  coup  heureux  sur  la  céleste  plaine 
Thammuz  étend  le  brave  Zéphoël; 
Sous  Arioch  se  débat  Abdiel; 
De  Belzébut  l'acier  perce  Uriel  ; 
Baal  en  deux  tranche  net  Ophiel  ; 
l.'affreux  Moioch  assomme  Elitoël  ; 
Enfin  Satan  extermine  Azaël. 
Michel  de  loin  voit  leur  chute,  et  les  venge. 
Sur  Astaroth  il  tombe  furieux. 
Celui-ci  pare  ,  et  riposte:  l'archange 
Pare  à  son  tour,  et  droit  entre  les  yeux 
Frappe  et  refrappe  Astaroth  qui  chancelle. 
Dagod  entre  eux  se  précipite,  et  dit: 
«  De  ce  hasard  ton  orgueil  s'applaudit , 
Grand  général  de  cour,  valet  fidèle. 
Ne  cherche  pas  un  triomphe  nouveau  ; 
Va  rassurer  le  pigeon  et  l'agneau  ; 
Crois-moi ,  retourne  à  tes  bêtes;  renonce...  » 
L'acier  vengeur  que  dans  sa  bouche  enfonce 
Un  bras  nerveux,  de  ce  diable  insolent 
Coupe  la  voix ,  perce  la  gorge  impure 
Et  par  la  nuque  il  ressort  tout  sanglant. 
Avec  fracas  Dagod  tombe,  exhalant 
Un  .souffle  infect  et  sa  dernière  injure. 
Ce  double  exploit,  qu'admirent  les  élus. 
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A  ranimé  leur  inouraule  vaillance  : 

De  toutes  parts  le  combat  recommence. 

A  la  fureur  le  fer  ne  suffît  plus. 

Elle  saisit  des  armes  étrangères, 

Et  sans  effort  lance  des  rocs  pesans, 

Des  monts  entiers ,  des  arbres  fleurissans , 

Et ,  qui  mieux  est,  des  lacs  et  des  rivières 

Déjà  peuplés  de  poissons  iunocens. 

Milton  l'a  vu ,  l'a  dit  ;  il  faut  le  croire. 

Michel  encore  espère  la  victoire  ; 

Mais  tout  à  coup  se  présente  Satan; 

Tenant  en  main  un  cèdre  du  Liban. 

Soudain  sur  lui  l'archange  redoutable 

Jette  une  masse  au  Vésuve  semblable: 

En  se  baissant  il  évite  le  choc  ; 

Et  le  rocher,  passant  loin  sur  sa  tète. 

Va  renverser  Bélial  et  Chadroch , 

Ils  sont  vengés  :  Satan ,  que  rien  n'arrête  , 

Perce  les  rangs,  frappe,  et  ce  coup  fatal 

De  la  victoire  est  l'éclatant  signal. 

Sur  les  vaincus  Ghamod  se  précipite; 

Plus  de  combat;  des  anges  repoussés 

Les  bataillons  sont  au  loin  dispersés. 

Voulant  encore  accélérer  leur  fuite, 

Moloch ,  aidé  de  vingt  bras  vigoureux, 

De  Jupiter  enlève  un  satellite, 

Puis  au  hasard  il  le  route  sur  eux. 

Au  Paradis  ils  portent  les  alarmes. 

Pâle  et  tremblant,  le  Verbe  crie:  -Aux  armes! 

Que  fait  mon  père  en  ce  commun  de  danger.^ 

Etait-ce  là  le  moment  de  juger  ?  » 

Du  saint  pigeon  les  plumes  se  hérissent: 

Sage  il  s'envole,  et  dans  l'air  balancé, 

Chantant  un  psaume  où  les  coteaux  boudisseut  j^ 

Obscurément  il  prédit  ie  [mssé. 

Déjà  croissaient  la  frayeur  et  le  trouble  ; 


LE  PARADIS  PERDU.  179 

Satan  paraît;  le  tumulte  redouble, 
Et  les  démons  sur  les  pas  des  fuyards 
Du  Paradis  franchissent  les  remparts. 
Le  Verbe  alors  croit  les  réduire  en  poudre; 
Mais  un  mouton  sait-il  lancer  la  foudre? 
Trop  bas  il  vise ,  et  touche  rarement. 
Devant  l'autel  combat  la  garde  bleue  ; 
Satan  l'attaque  en  vain ,  en  ce  moment 
Près  du  soleil  passe  rapidement 
Une  comète  à  lumineuse  queue  ; 
De  ses  deux  mains  il  l'empoigne ,  et  trois  fois 
La  masse  lourde  échappe  de  ses  doigts; 
Mais  il  l'enlèvo  enfin,  tremble  sous  elle. 
Pour  s'affermir  avance  un  pied,  chancelle, 
Et  tout  son  corps  lance  l'énorme  poids. 
En  même  temps  sous  l'effort  il  succombe, 
Tombe  à  demi ,  se  relève,  retombe. 
Du  coup  affreux  l'autel  est  fracassé; 
Le  fils  du  père ,  un  moment  renversé  : 
De  ses  débris  se  dégage  avec  peine  ; 
Aux  deux  rivaux  de  fidèles  soldats 
Prêtent  l'appui  de  leurs  robustes  bras. 
Et  promptement  ils  reprennent  haleine. 
Satan  déjà  s'écrie:  «A  moi,  Moloch« 
La  garde  enfin  cède  à  ce  double  choc. 
Du  Verbe  donc  le  courroux  se  déploie 
(La  rage  en  loups  peut  changer  les  moutons)  ; 
Sans  distinguer  les  anges  des  démons , 
De  tous  côtés  au  hasard  il  foudroie. 
Par  des  farceurs  sur  la  scène  amené  , 
Tel  brille  et  tonne  un  peccata  risible , 
Qui  de  pétards  est  caparaçonné  : 
Dans  ce  fracas  le  baudet  impassible 
Brait  noblement,  tient  bon  sur  ses  tréteaux, 
Dresse  l'oreille,  et  se  croit  un  héros. 
F.n  un  seul  point  la  comparaison  cloche, 
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Et  des  savans  méritent  le  reproche  : 

Les  vains  pétards  que  lance  l'animal 

Aux  spectateurs  ne  causent  aucun  maî; 

Ceux-ci,  mieux  faits,  blessent,  brûlent,  renversent; 

Et  de  Satan  les  troupes  se  dispersent. 

Loin  du  combat  notre  grand  juge  enfin 

A  des  époux  prononcé  la  sentence. 

Ils  sont  chassés  de  cet  heureux  jardin , 

De  ces  beaux  Ueux  ornés  pour  rinnoccnce. 

Bien  escortés ,  ils  marchent  en  silence. 

Baissant  toujours  son  front  humilié, 

Pâle  et  traînant  sa  robe  de  feuillage , 

Le  pauvre  Adam  inspire  la  pitié. 

Moins  abattue ,  Eve  plaît  davantage. 

Elle  a  jeté  l'informe  vêtement 

Qu'elle  reçut  de  la  bonté  céleste , 

Et  sa  pudeur  conserve  seulement 

De  pampre  vert  une  feuille  modeste. 

En  la  voyant ,  les  anges  attendris 

Disent  tout  haut  et  tout  bas:  «  Qu'elle  est  helh'  ' 

Ces  mots  si  doux  ranimaient  ses  esprits , 

Et  consolaient  sa  disgrâce  cruelle. 

Le  juge  alors  remonte  dans  les  cieux. 
Il  était  temps  :  les  démons  fu-ieux 
Bravaient  le  'Cerbe  et  sa  fojidre  amortie. 
Ammos,  en  hâte  arrivant  des  enfers, 
Les  rassurait  contre  un  nouveau  revers. 
Son  art  triomphe,  et  l'heureuse  chimie 
Au  feu  du  ciel  oppose  un  feu  rival. 
Elle  a  trouvé  le  salpêtre  fatal 
Qui  lance  au  loin  la  mort  et  le  ravage. 
Des  séraphins  qu'importe  le  courage? 
Du  Saint-Esprit  qu'importe  les  versets , 
Et  de  Fanfan  la  bêlante  colère? 
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Leur  voix  s'éteint  dans  le  bruit  des  mousquets , 
V.l  les  canons  répondent  au  tonnerre. 
Ils  allaient  fuir;  le  Père  arrive,  et  dit  : 
«  Cher  Saint  Esprit,  où  donc  est  votre  espril? 
Pour  conserver  le  céleste  royaume , 
Vous  le  quittiez  ?  brillani  sujet  de  psaume! 
Des  goupillons,  morbleu!  des  goupillons; 
El  d'eau  bénite  inondez  les  démons.  » 

On  obéit  à  sa  voix  magistrale. 

De  toutes  parts  sur  la  troupe  infernale 

De  l'onde  sainte  on  verse  des  torrens. 

Qu'oppose  Ammos  a  ces  feux  dévorans  ? 

Rien  :  leur  nature  échappe  à  la  chimie. 

Les  noirs  démons  sous  la  brûlante  pluie^ 

Hurlent  d'effroi ,  de  rage  et  de  douleur. 

Le  seul  Satan  résiste  au  feu  vainqueur, 

D'un  pistolet  arme  sa  main  impie , 

Et  sur  l'autel  il  saute,  Eon  lecteur, 

Ne  craignez  rien  ;  le  papa ,  qu'il  ajuste. 

Heureusement  tourne  sa  tête  auguste  ; 

Le  plomb  sifflant  effleure  son  menton , 

Et  coupe  net  sa  barbe  vénérable  ; 

Au  même  instant ,  armés  du  goupillon, 

Cent  mille  bras  repoussent  le  coupable. 

«  Messieurs ,  dit-il ,  de  fuir  je  rougis  peu. 

J'ai  relouché  votre  œuvre  favorite: 

Malgré  la  foudre  et  malgré  l'eau  bénite. 

Le  premier  hom;ne  est  homme  enfin;  adieu.  • 

Ce  premier  homme ,  inquiet  et  sans  guide , 
Errait  alors  au  milieu  des  déserls. 
Triste,  il  s'assied  sur  une  mousse  aride , 
Et  de  ses  yeux  coulent  des  pleurs  amers. 
«  Quel  changement  !  dit-il  ;  Dieu  nous  repousse. 
Jardin  fécond ,  sans  soins  entretenu , 
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Fruits  délicats ,  paresse  longue  et  douce , 
Ruisseau  de  miel,  nous  avons  tout  perdu. 
Oui  ,  mais  aussi  nous  gagnons  quelque  chose. 
Dit  la  jeune  Eve ,  et  son  souris  propose 
Le  don  d'amour.  Prompt  à  se  résigner, 
Entre  ses  bras  l'heureux  Adam  la  presse, 
Brûle,  jouit,  et,  dans  sa  folle  ivresse. 
Il  répétait:  -<  Perdre  ainsi ,  c'est  gagner.  » 
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LES  GALANTERIES 

DE  LA  BIBLE. 


Approchez,  chrétiennes  jolies. 
De  la  Genèse  les  versets 
Valent  bien  d'un  roman  anglais 
L'horreur  et  les  tristes  folies. 
Surmontez  d'injustes  dégoûts. 
Lisez  ;  de  la  Bible  pour  vous 
Je  traduis  les  galanteries. 

ADAM  ET  EVE. 

Nous  savons  trop  à  nos  dépens 

Comment  le  premier  des  serpens 

Des  femmes  tenta  la  première , 

Et  comment  notre  premier  père 

Acheva  le  fruit  défendu 

Que  son  épouse  avait  mordu. 

Il  leur  en  coûta  l'innocence, 

A  nous  aussi,  hrûlans  d'amour, 

Sous  des  berceaux  fermés  au  jour, 

Du  ciel  ils  bravent  la  défense , 

Et  de  leur  première  ignorance 

Ils  semblent  craindre  le  retour. 

Hélas  !  il  était  impossible. 

Mais  enfin  au  feu  des  transports 

Succède  l'ivresse  paisible; 

Un  bruit  se  fait  entendre  alors: 

O  ciel!  c'est  Jéhovah  lui-même. 

Leur  trouble,  leur  crainte  est  extrême. 

Pour  échapper  à  l'œil  divin , 

Les  voilà  qui  prennent  la  fuite , 

Et  qui  se  cachent  au  plus  vite 
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Dans  l'épaisseur  du  bois  voisin. 
Bientôt  le  Seigneur  les  appelle, 
Et  d'un  ton  ironique  et  doux  : 
«  Couple  obéissant  el  fidèle, 
Adam,  Eve,  où  donc  êtes-vous?» 
Point  de  réponse.  «  J'irai  prendre. 
Et  je  saurai  punir  après. 
Les  insolens  qui  sont  tout  près, 
Et  qui  ne  veulent  pas  m'enlendre» 
A  ce  nouveau  commandement, 
Il  fallut  quitter  le  bocage. 
D'un  figuier  prenant  le  feuillage. 
Ils  s'en  forment  un  vêtement. 
Dans  ce  bizarre  accoutrement , 
Ils  s'avancent,  mais  lentement, 
Les  yeux  baissés ,  la  tête  basse , 
Joignant  les  mains  ,  demandant  grâce 
Confus,  tremblans  el  consternés. 
Tous  deux  de  mensonge  incapables 
Tels  enfin  que  de  vrais  coupables 
Déjà  jugés  et  condamnes- 
Adam  précédait  son  amie: 
Eve ,  craintive  et  pariant  peu , 
N'aurait  pu  répondre  à  son  Dieu. 
Le  péché  l'avait  embellie. 
Son  procès  d'avance  est  instruit: 
D'amour  encore  elle  soupire, 
Et  sur  son  visage  on  peut  lire 
Ce  qu'elle  a  fait  pendant  la  nuit. 
Eu  femme  sage  et  bien  apprise. 
Par  dessus  la  verte  chemise 
Qui  ne  dérobe  qu'à  demi 
De  son  corps  ralbàlre  arrondi. 
Aux  yeux  du  juge  redoutable, 
Elle  étend  la  main  prudemment 
Sur  ce  qi'.'elle  a  de  plus  coupable  , 


DELA  BIBLE. 
Sur  ce  qu'elle  a  de  plus  charraaot. 
Dieu  sourit ,  et  dit  en  lui-même  : 
«  Il  est  bien  temps!»  Mais  aussitôt 
Reprenant  d'un  maître  suprême 
Le  front  sévère ,  il  dit  tout  haut  : 
«  D'où  venez-vous  ? 

ADAM. 

De  ce  bocage. 

JKHOVAH. 

Pourquoi  ces  robes  de  feuillage  ? 
A  quoi  bon  s'accoutrer  ainsi? 

ADAM, 

J'étais  ni;i ,  ma  compagne  aussi  ; 
A  vos  yeux  nous  n'osions  paraître 
Dans  un  état  si  peu  déceot. 

fKHOVAH. 

Hier  vous  n'en  saviez  pas  tant. 
Quel  hasard  vous  a  fait  connaître 
Et  la  décence  et  la  pudeur  ? 

ADAM. 

Seigneur... 

jéhov^h; 
Eh  bien? 

ADAM. 

Eve  est  si  belle! 
La  pomme  est  si  douce  avec  elle! 

JÉQOVAH. 

Il  faudra  payer  sa  douceur. 
Homme  ingrat,  et  yous,  sa  complice. 
Vous,  dont  l'équivoque  rougeur, 
El  dont  le  petit  air  boudeur 
Semblent  m'accuser  d'injustice. 
Sortez  de  ces  heureux  jardins , 
Sortez  sans  détourner  la  tète , 
Sortez  donc  ;  ce  séjour  honnête 
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N'est  pas  fait  pour  des  libertins.  » 

A  cette  verte  réprimande 
Il  ajouta  ce  mot  dernier: 
«  A  propos ,  je  vous  recommande 
De  croître  et  de  multiplier.  » 
Sexe  charmant,  à  votre  empire 
Insensé  qui  s'opposera. 
Eve  elle-même  vous  légua 
Le  don  de  plaire  et  de  séduire. 
Aux  lèvres  de  son  jeune  époux, 
Lorsqu'eu  riant  sa  bouche  humide 
Offrit  dans  un  baiser  timide 
Le  fruit  qu'elle  rendait  si  doux , 
Malgré  la  menace  cruelle 
D'un  maître  qui  savait  punir, 
Il  voulut  se  perdre  avec  elle , 
Avec  elle  il  voulut  mourir. 
Maudit  par  son  juge  sévère, 
Sans  secours  errant  sur  la  terre, 
Il  disait  avec  un  souris  : 
Eve,  tu  m'aimes,  je  l'adore, 
Et  le  baiser  nous  reste  encore; 
Crois-moi,  voilà  le  paradis.» 

LES   GÉANS. 

O  du  ciel  profonde  sagesse  ! 
A  la  honte  de  notre  espèce; 
Le  premier  né  du  genre  humain 
Fut  un  brigand ,  un  assassin. 
Gain  teint  du  sang  de  son  frère. 
Maudit  de  Dieu  ,  n'y  pensant  guère , 
Au  loin  habita  d'autres  champs. 
Il  les  peupla  :  car  les  méchans , 
Race  prolifique  et  féconde  , 
Savent  peupler  ce  triste  monde 
Bien  mieux  que  les  honnêtes  gens. 
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Soit  caprice  de  la  nature, 
Soit  faveur  d'un  climat  heureux, 
Ses  enfans,  d'énorme  stature, 
En  firent  de  plus  vigoureux. 
La  terre,  de  fruits  appauvrie, 
Légèrement  les  nourrissait. 
Force  et  paresse,  comme  on  sait. 
Vont  très  souvent  de  compagnie  : 
Mangeant  beaucoup,  travaillant  peu, 
Ces  messieurs  pourtant  voulaient  vivre , 
Et  devinrent ,  dit  le  gros  livre , 
De  fameux  chasseurs  devant  Dieu. 
Ils  s'emparèrent  des  montagnes , 
Des  cavernes  et  des  forêts , 
Et  leurs  piods  n'écrasaient  jamais 
Le  gazon  des  vertes  campagnes. 
D'Abel  les  enfans  plus  mignoijs 
Subsistaient  d'une  autre  manière  : 
Ils  habitèrent  des  vallons 

Arrosés  par  une  onde  claire  ;  ^ 

Leur  adrese  éleva  des  toits;  .^W 

Leurs  troupeaux  couvrirent  les  plaines: 
Libres  dans  leurs  riches  domaines , 
Ils  étaient  tous  bergers  et  rois. 
Enfin,  après  longues  années, 
Un  géant  qui  chassait  un  daim 
Devant  lui  trouve  le  Jourdain, 
L'enjambe,  et  voilà  mon  vilain 
Dans  ces  campagnes  fortunées. 
On  peut  juger  s'il  fut  surpris  ! 
De  ses  deux  gros  yeux  ébahis 
Parcourant  avec  complaisance 
Ces  champs  engraissés  d'abondance 
Et  peuplés  de  blanches  brebis, 
Vers  les  cabanes  il  s'avance; 
A  son  aspect  inattendu 
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Grande  frajeur,  Avez-vous  vu 
Des  moineaux  la  troupe  légère 
Descendre  ou  s'emparer  d'une  aire 
Où  le  blé  vient  d'être  battu  ? 
Au  moment  où  leur  bec  avide 
Travaille  au  pillage  commun  , 
Arrivé  un  fermier  importun; 
Plus  de  moineaux,  la  place  est  vide. 
Voilà  l'imaj^e  de  la  peur 
Que  dut  faire  au  peuple  pasteur 
Du  géant  l'approche  subite. 
Hommes  et  femmes  tout  d'abord, 
Jetant  un  cri,  prennent  la  fuite; 
Les  enfans,  qui  couraient  moins  vite. 
Tendant  les  bras ,  criaient  plus  fort. 
A  quelque  distance  on  s'arrête  ; 
Puis  on  tourne  à  demi  la  tête 
Vers  le  géant  qui  tout  là  bas 
Demeurait  planté  sur  ses  jambes , 
Surpris  et  riant  aux  e'clats 
De  voir  comme  ces  nains  ingambes, 
Précipitaient  leurs  petits  pas. 
««  Quel  homme  !  —  Dis  plutôt  quel  diable  I 

—  Comme  nous  pourtant  il  est  fait  ; 

Un  nez,  une  bouche En  effet, 

A  l'homme  en  tout  il  est  semblable. 

—  Voyez-vous  cette  large  main 
Qui  par  des  signes  nous  rappelle  ? 
Approchons.  — Sous  un  air  humain  , 
S'il  cachait  une  âme  cruelle? 

—  Il  nous  eût  assaillis  soudain. 
Mais  il  reste  là  comme  un  terme. 
Que  peut- il  entreprendre  enfin , 
Seul  contre  cent  ?  avançons  ferme  !  » 
Tout  se  passa  tranquillement. 

ïJn  géant  a  l'humeur  paisible, 
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Et  des  petits  communément 
La  faiblesse  est  plus  irascible. 
De  tous  côtés  on  l'entourait , 
Sa  haute  taille  on  admirait , 
Ses  longues  mais  on  mesurait, 
El  ses  bras  et  ses  mains  encore. 
De  loin' les  femmes  regardaient. 
Que  pensaient-elles?  Je  l'ignore; 
Mais  tout  bas  elles  chuchotaient. 

La  nuit  arriva  ;  le  sauvage 

Soupa  d'un  mouton  bien  dodu, 

Et  se  coucha  sur  le  feuillage 

Qu'on  avait  exprès  étendu. 

Voilà  les  femmes  réunies  ; 

Écoutons  leur  vif  entretien.  » 

«  Savez-vous ,  mes  bonnes  amies  , 

Que  ce  géant  est  bien  ?  —  Très-bien. 

— '■  A  l'excès  je  suis  curieuse  ; 

Oui ,  je  voudrais Et  nous  aussi  ; 

Mais  l'entreprise  est  périlleuse. 
Pourquoi  s'effaroucher  ainsi  ? 
Un  pressentiment  me  rassure. 
Venons  au  fait:  quelqu'une  ici 
Peut-elle  tenter  l'aventure?» 
Point  de  réponse.  Avec  raison 
Les  unes  gardaient  le  silence; 
D'autres  craignaient*,  d'autres,  dit-on. 
Ne  se  taisaient  que  par  décence. 
Lapins  brave  se  levé  enfin, 
Et  part  en  disant  :  A  demain. 

A  la  voix  du  chien. qui  le  presse, 
Et  qui  talonne  sa  paresse , 
Qu'un  mouton  franchisse  un  fossé; 
Par  l'exemple  aussitôt  poussé  , 
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Tout  le  troupeau  se  précipite  ; 
C'est  à  qui  fautera  plus  vite  ; 
L'étranger  était  chaque  soir 
Visité  par  quelque  sauteuse. 
Long-temps  sa  complaisance  heureuse 
Remplit  et  passa  leur  espoir  : 
Mais  le  plus  complaisant  des  hommes 
Et  des  géans  s'arrête  enfin , 
Tel  est  notre  commun  destin, 
»    Chétive  espèce  que  nous  sommes  ! 
«  N'avez-vous  point  de  compagnons  ? 
Lui  demandèrent  les  traîneiises. 
— Mes  pareils ,  robustes  et  bons , 
Forment  des  peuplades  nombreuses. 
— Et  des  amis ,  en  avez-vous  ? 
— J'en  ai  quelques-uns.  — Parmi  nous, 
Croyez-vous  qu'ils  voulussent  vivre? 
—  J'en  suis  sûr.— Eh  bien ,  retournez  ; 
Et  s'ils  consentent  à  vous  suivre. 
Bien  vite  avec  eux  revenez.  » 

Il  part  :  après  un  mois  d'absence , 
Il  revient  avec  cent  amis , 
Jeunes,  discrets,  et  bien  munis 
De  ce  qu'on  nomme  complaisance. 
Aux  géantes  ils  n'avaient  pas 
Confié  ces  galans  mystères  ; 
Mais  ces  femmes  aventurières 
De  loin  suivirent  tous  leurs  pas.* 
Voilà ,  répétaient  les  bergères , 
Du  superflu.  C'est  du  nouveau. 
Dirent  les  bergers  moins  sévères. 
Les  géantes  firent  l'écho. 

La  Genèse  est  œuvre  divine, 
Mais  obscure  :  des  gens  profonds 
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De  ces  antiques  Palagons 
Dans  le  ciel  cherclieut  l'origine. 
La  Bible  dit  :  «  Les  iils  de  Dieu  , 
Des  hommes  voyant  que  les  filles 
Etaient  faciles  et  gentilles, 
Les  pourchassaient ,  et  ce  doux  jeu 
Des  géans  créa  les  familles.  » 
Mais  ces  fds  de  Dieu ,  qui  sont-ils  ? 
Messieurs  les  docteurs,  peu  pi'importe; 
Sans  examen ,  je  m'en  rapporte 
A  vos  commentaires  subtils. 

LES  ANGES. 

Ainsi ,  quand  une  pastourelle 
Veillait  seule  sur  les  troupeaux  , 
Un  ange  descendait  près  d'elle , 
Et  l'amusait  par  ses  propos  : 
Je  dis  propos  ,  par  indulgence 
Pour  la  primitive  innocence. 
Lorsque  d'un  torrent  le  fracas 
Arrête  une  femme  craintive , 
Un  ange  la  prend  dans  ses  bras , 
Et  la  couche  sur  l'autre  rive. 
Désire- t-elle  un  fruit  nouveau.-* 
Un  ange  officieux  et  leste 
Du  pommier  courbe  le  rameau  ;. 
Aux  femmes  la  pomme  est  funeste. 
Le  galant  et  beau  Gabriel , 
Feignant  toujours  quelque  message. 
Allait  de  village  en  village 
Parler  d'amour  au  nom  du  ciel. 
Voyez  sa  complaisance  extrême  : 
Il  annonce  avec  un  souris 
A  l'épouse ,  à  la  vierge ,  un  fils 
Qu'obligeamment  il  fait  lui-môme. 

LES  DIABLES. 

Satan  apprend  dans  les  enfers , 

IV.  2 
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Des  anges  les  exploits  divers. 
Soudain  de  sou  trône  il  se  lève  : 
«  Sur  les  miles  de  l?  belle  Eve, 
Dit-il ,  nous  avons  seuls  des  droits. 
Sans  ma  pomme  que  sauraient-elles  ? 
Passons-leur  des  goûts  infidèles, 
Mais  au  moins  partageons  leur  choix. 
Ils  viennent  :  ces  rivaux  étranges 
Quelquefois  supplantaient  les  anges. 
Toi  donc  qui  veux  tixer  l'amour. 
Sois  ange  et  démon  tour  à  tour. 
Les  démons  ne  préludent  guères. 
Ils  sont  brusques  et  téméraires  ; 
Point  de  soupirs,  point  de  langueur, 
De  soins,  ni  d'intrigues  suivies; 
Ils  vont  au  fait ,  et,  pleins  d'ardeur, 
Le  fait  toujours  les  justifie. 
Au  rendez-vous  si  quelque  amant 
Faisait  attendre  sa  maîtresse, 
Un  diable  arrivait  lestement , 
Et  saisissait  l'heureux  moment 
Offert  en  vain  à  la  paresse. 
Un  mari,  comme  il  n'en  est  pas , 
Ose-t-il,  S0U5  la  clef  jalouse 
Enfermer  la  timide  épouse 
Dont  il  néglige  les  appas  ? 
Satan  punira  cet  outrage. 
Porté  sur  les  vents.et  l'orage. 
Il  vient  au  milieu  des  éclairs; 
Du  sein  des  nuages  ouverts 
Avec  la  foudre  étincelante  : 
Il  tombe ,  brise  les  verroux  , 
Rassure  l'épouse  tremblante , 
Et  répète  :  Avis  aux  jaloux. 
Voici  bien  pis  :  dans  une  fête , 
Quand  le  sacrifice  s'apprête , 
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El  lorsqu'un  encens  solennel 
Parfume  le  champêlre  autel, 
Les  démons  paraissent  en  armes  , 
Et  poussent  le  cri  des  combats. 
Un  sexe  fuit;  malgré  ses  larmes , 
Du  plus  faible  on  retient  les  pas. 
Sa  faiblesse  fait  sa  puissance  : 
Une  autre  fête  alors  commence , 
Fête  d'amour  et  de  plaisir, 
Qui  jamais  ne  devrait  finir. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  les  diables 
Se  réunissaient  quelquefois , 
Et  sans  remords  leurs  mains  coupables 
D'un  village  embrasaient  les  toit.s. 
Ces  brigands  du  milieu  des  flammes , 
Sauvaient  les  filles  et  les  femmes, 
Et  les  consolaient  jusqu'au  jour. 
Quel  étrange  et  terrible  amo;ir! 

Ainsi  que  des  démons  femelles , 
Il  est  des  anges  féminins, 
Et  par  dépit  ces  immortelles 
Recevaient  des  baisers  humains. 
La  nuit  dans  un  bois  solitaire 
Surprend-elle  un  jeune  chasseur  , 
Au  ciel  sa  naissante  frayeur 
Adresse  une  vive  prière; 
Lucidine  aussitôt  paraît  : 
Douce  surprise!  moins  timide  , 
Jusqu'à  l'aube  dans  la  forêt 
Il  retient  son  aimable  guide. 
L'adolescent  dans  son  sommeil 
Voit-il  une  amante  divine? 
Ses  yeux  s'ouvrent;  c'est  Susurrine 
Qui  hâte  et  charme  son  réveil. 
Plein  de  sa  fidèle  tendresse, 
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A  l'ombre  des  bosquets  déserts 
Un  amant  chante,  et  dans  ses  vers 
Compare  aux  anges  sa  maîtresse  : 
Pudorine  passe  ;  il  poursuit 
Sa  beauté ,  ses  grâces  nouvelles  ; 
Sourde  et  légère,  elle  s'enfuit  ; 
Mais  du  désir  il  a  les  ailes; 
Suivent  les  amoureux  combats  j 
En  rougissant,  sur  ses  appas  . 
Elle  étend  sa  main  protectrice  ; 
Le  sort  injuste  la  trahit; 
Elle  fait  un  faux  pas ,  et  glisse  : 
C'est  par  là  toujours  qu'on  finit. 

Du  ciel  les  jeunes  habitantes 
Choisissent  pour  leur  rendez-vous 
Des  bosquets,  le  jour  faible  el  doux , 
Un  tapis  de  fleurs  odorantes; 
Elles  ménagent  le  bonheur , 
Aiment  Jes  tendres  confidences , 
Les  soupirs  échappés  du  cœur , 
La  flûte  et  les  longues  romances. 
De  l'enfer  les  fières  beautés 
Demandent  d'autres  voluptés. 
Il  leur  faut  des  rochers  arides , 
Le  sable  brûlant  des  déserts , 
De  vieux  troncs  de  mousse  couverts, 
Et  le  bruit  des  torrens  rapides  ; 
Elles  préfèrent  aux  soupirs 
L'aigre  cri  des  oiseaux  sauvages  ; 
Rien  n'intimide  leurs  désirs  ; 
En  vain  grondent  les  noirs  orages , 
La  foudre  éclaire  leurs  plaisirs. 

Les  faveurs  de  ces  immortelles 
N'avaient  aucun  danger  pour  elles  5 
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Mais  des  anges  les  doux  transports , 
Ceux  des  diables,  moins  doux ,  plus  foris , 
De  nos  vierges  firent  de^  mères; 
Les  géans  naquirent  alors , 
El  prirent  les  goûls  de  leurs  pères. 
La  force  n'entend  pas  raison; 
Plus  de  lois.  Dans  certain  village 
Dont  l'histoire  oublia  le  nom  , 
S'établit  un  coupable  usage. 
De  ses  voiles  officieux 
Lorsque  la  nuit  couvre  les  cieux , 
Toutes  les  femmes,  je  dis  toutes, 
Dans  les  détours  d'un  bois  épais 
S'enfoncent ,  et  peuplent  ses  routes. 
Les  hommes  arrivent  après. 
Le  silence  est  sur  chaque  bouche. 
Au  hasard  la  main  cherche  et  touche. 
A-t-elle  choisi  ?  les  refus 
Comme  un  crime  sont  défendus. 
Après  ce  mélange  bizarre  , 
Sans  se  connaître  on  se  sépare, 
Et  l'on  trouve  un  heureux  sommeil. 
Au  premier  rayon  du  soleil , 
Tout  changeait;  l'ordre  et  la  décence, 
Le  sage  hymen  ,  le  tendre  amour, 
Les  soins,  l'éternelle  constance, 
Étaient  réservés  pour  le  jour. 

Trop  souvent  le  mal  a  des  ailes , 
Tandis  que  le  bien  est  boiteux. 
Ces  gens  étaient  peu  scrupuleux; 
D'autres  s'amusèrent  comme  eux  ; 
D'autres  surpassaient  leurs  modèles. 
Bientôt  l'abomination , 
Que  suit  la  désolation , 
S'étendit  et  couvrit  la  terre; 

2. 
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El  Dieu ,  dans  sa  juste  colère , 
S'écria:  «  Fougueux  ouragans, 
Chargez-vous  de  grêle  et  de  pluie; 
Soufflez  sur  celte  terre  impie, 
Et  noyez  tons  ses  habilans. 
J'eus  lort  de  créer  cette  espèce , 
Avide  du  fruit  défendu  ; 
Je  m'en  repens,  je  le  confesse. 
Et  pourtant  j'avais  tout  prévu.  » 

Noé ,  ses  enfans  et  son  arche , 
Furent  le  précieux  noyau 
D'où  sortit  un  monde  nouveau. 
De  l'ancien  il  prit  la  marche  ; 
L'homme ,  toujours  se  dépravant. 
Au  risque  d'un  second  déluge, 
Fut,  à  la  barbe  de  son  juge, 
Plus  libertin  qu'auparavant. 

ABR.VHAM   ET   SARA. 

Le  seul  Abraham ,  loin  des  villes 
Oii  naissaient  les  arts  corrupteurs. 
Heureux  dans  ses  vallons  fertiles. 
Du  vice  préserva  ses  mœurs. 
Il  en  reçut  la  récompense. 
De  la  famine  menacé, 
A  regret  il  .se  vit  forcé 
De  chercher  Memphis  :  l'innocence 
Y  courait  des  risques,  dit-on; 
Les  maris  tremblaient  à  ce  nom. 
«  Sara ,  vous  êtes  jeune  et  belle. 
Dit  Abraham;  je  craius  pour  vous. 
Ces  gens  traitent  de  bagatelle 
Ce  qui  désole  un  pauvre  époux. 
Toujours  le  bien  d  autrui  les  tente. 
A  leurs  yeux  passez  pour  ma  sœur, 
Non,  pour  ma  femme;  cette  erreur 
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Préviemdra  ce  qui  m'épouvante.  » 

Le  bonhomme  se  trompait  fort. 
Des  courtisans  remplis  de  zèle 
A  leur  maître  firent  d'abord 
De  Sara  le  portrait  fidèle 
«  Du  frère  que  l'on  prenne  soin , 
Dit-il  ;  bon  lit  et  bonne  chère. 
Pour  la  sœur,  il  n'est  pas  besoin 
D'un  lit  nouveau  ;  c'est  mon  affaire.  » 

A  la  nuit  close ,  près  du  roi 
1-a  belle  se  laissa  conduire, 
En  disant  ;  «  Que  veut-il  de  moi  ? 
Si  tard!  à  peine  je  respire.  » 
Aax  pri'ères  elle  eut  recours  ; 
Par  un  baiser  on  la  fit  taire. 
Un  roi,  quoiqu'il  fasse,  est  toujours 
L'image  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
Et  puis  Abraham  Ta  voulu, 
Et  sons  doute  il  a  tout  prévu; 
Mieux  qu'elle  il  sait  ce  qu'on  doit  faire. 
C'est  ainsi  qu'elle  raisonnait; 
£t  sa  docilité  crédule 
,  Prenait  et  rendait  sans  scrupule 
Tout  le  plaisir  qu'on  lui  donnait. 

Mais  voilà  qu'un  affreux  tajjage 
Rompt  le  silence  de  la  nuit  : 
Tous  les  vents  soufflent  avec  rage; 
Sur  les  toits  la  grêle  à  grand  bruit 
Tombe  et  rebondit;  du  nuage 
Mille  éclairs  fendent  l'épaisseur; 
Or  voit  l'ange  exterminateur, 
Terrible ,  debout  sur  l'orage , 
Lever  sou  glaive  destructeur. 
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Ses  regards  commandaient  la  crainle^. 
Et  sur  son  front  était  empreinte 
La  menace  du  Dieu  vengeur. 
11  parle,  et  la  frayeur  augmente  : 
«  Voici  ce  que  dit  l'Éternel  : 
J'aime  Abraham  ;  sa  voix  touchante 
A  percé  la  voûte  du  ciel. 
Monarque  injuste,  écoute  et  tremble. 
Rends  cette  femme  à  son  époux , 
Et  qu'un  même  lit  les  rassemble; 
Rends-la  :  je  suis  le  Dieu  jaloux. 
—  J'ignorais  qu'elle  fût  sa  femme , 
Dit  le  prince  un  peu  sèchement; 
S'il  se  plaint,  c'est  injustement. 
A  cette  épouse  qu'il  réclame 
Pourquoi  donner  le  nom  de  sœur? 
Ce  nom,  que  j'ai  cru  véritable, 
Causa  son  prétendu  malheur. 
De  sa  feinte  suis-je  coupable,? 
Je  lui  rends  la  jeune  Sara  ; 
Je  la  rends  innocente  et  pure  ; 
Le  temps  m'a  manqué ,  je  vous  jure  ; 
Elle-même  vous  le  dira.  » 

La  belle  trouva  plus  honnête 

D'éviter  l'expUcatiou , 

Et  de  baisser  un  peu  la  tête 

En  signe  d'approbation  : 

Et  quand  sa  main  alla  reprendre 

Celle  de  son  mari  boudeur, 

Elle  tourna  sur  le  menteur 

Un  œil  reconnaissant  et  tendre. 

Ils  partirent  le  lendemain. 

D'abord  on  garda  le  silence; 

Puis  quelques  mots  sans  conséquence 
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Sur  le  beau  temps ,  sur  le  chemin  ; 
Par  degrés  ce  fâcheux  nuage 
S'éclaircit  :  au  déclin  du  jour, 
On  sourit ,  on  parla  d'amour  ; 
El  depuis  on  fit  bon  ménage. 
Un  fils  manquait  à  leur  bonheur. 
Du  Ciel  ils  avaient  la  promesse. 
Pour  l'accomplir,  avec  ardeur 
Ils  travaillaient,  et  leur  jeunesse 
S'écoulait  dans  ce  vain  labeur. 
Enfin  l'épouse  débonnaire 
S'avisa  d'un  nouveau  moyen, 
Très  simple,  et  qui  réussît  bien. 
«  Dieu  t'a  promis  le  nom  de  père , 
Dil-elle  à  son  mari. —  Cent  fois. 
Mais  il  n'a  pas  borné  ton  choix  ; 
Il  n'a  point  désigné  la  mère. 
— Non.  —  Je  le  vois  avec  chagrin , 
Le  Seigneur  a  fermé  mon  sein , 
Conclusit  me  :  prends  cette  fille 
Qui  d'Egypte  nous  a  suivis  : 
Elle  est  jeune,  fraîche  et  gentille. 
Agar  te  donnera  des  fils. 

—  Soit  ,  essayons  :  mais  de  ma  couche 
Crois-tu  qu'elle  veuille  approcher  ? 
Elle  est  sage,  un  rien  l'effarouche. 

—  Moi-même  je  vais  la  chercher.  » 
Elle  sort,  instruit  sa  rivale, 
Combat  ses  timides  refus , 

Et  sur  la  couche  nuptiale 

Elle  place  ses  charmeS  nus. 

Leçon  touchante  pour  les  femmes  ! 

L'hymen  serait  un  paradis 

Si  vous  aviez  souvent,  mesdames  , 

ces  petits  soins  pour  vos  maris. 


n 
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Ce  sacrifice  un  peu  pénible, 
Mais  assez  fréquent  dans  la  hible, 

Ne  fut  point  perdu  devant  Dieu. 

Il  s'en  souvint  en  temps  el  lieu, 

Sara  vieillit,  sans  plus  attendre 

Ce  fils  annoncé  tant  de  fois. 

Quatre-vingt-dix  ans  et  trois  mois 

Courbaient  sa  tète  :  que  prétendre 

A  cet  âge ,  avec  un  mari 

Qui  complail  un  siècle  accompli? 

Des  morts  réchauffe- t-on  la  cendre? 

Or,  un  jour  que  paisiblement 

Ils  causaient  devant  leurs  cabanes , 

Invisible  pour  les  profanes , 

Dieu  leur  apparaît  brusquement. 

Ils  se  prosternent  et  l'adorent. 

«  Béni  soit  mon  maître  et  seigneur, 

Qui  visite  son  serviteur  ! 

Dit  Abraham,  Nos  vœux  implorent 

Une  autre  grâce  :  qu'en  ce  lieu 

Il  daigne  s'arrêter  un  peu; 

Qu'assis  sous  ce  toit  de  verdure, 

Il  permette  à  nos  faibles  mains 

De  verser  sur  ses  pieds  divins 

Une  eau  rafraîchissante  et  pure.» 

Jéhovah,  comme  vous  savez , 

Aux  gens  simples  se  communique  :  )î 

Il  s'assit  sous  un  arbre  antique; 

Et  quand  ses  pieds  furent  lavés, 

On  servit  le  festin  rustique, 

Uu  pain  bl^nc,  dii  beurre  et  de  l'eau , 

Du  lait  qu'à  l'instant  même  on  lire, 

Et  pour  dessert  un  jeune  veau 

Que  sur  des  charbons  on  fil  cuire. 

Dieu  dîna  de  bon  appétit 

Par  complaisance,  et  puis  il  dit  : 


i 
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«  Ce  fils  trop  annoncé ,  peut-être , 
Ce  fils  qui  sera  juste  et  bon , 
Ce  cher  fils,  eh  bien  il  va  naître. 
D'Isaac  qu'il  porte  le  nom.  » 
A  ces  paroles ,  dans  son  âme 
Le  bonhomme  rit  et  dputa; 
Mais  de  son  indiscrète  femme 
Le  rire  avec  force  éclata. 
Dieu  lui  dit  :  «  Apprends ,  téméraire , 
Créature  vaine  et  sans  foi , 
Que  la  raison  doit  devant  moi 
S'humilier,  croire  et  se  taire. 

—  Seigneur,  que  votre  voix  sévère 
Daigne  s'adoucir  ;  un  enfant 

Fait  par  nous  !  le  moyen  d'y  croire  ? 
J'ai  perdu  jusqu'à  la  mémoire. 

—  Je  me  nomme  le  Tout-Puissant. 

—  Nous  sommes  si  vieqx  !  — -  bagatelle 

—  Une  indigestion  vient-elle 
A  femme  qui  ne  mange  pas? 

—  L'appétit  peut  renaître.  —  Hélas! 
Je  le  vois,  avec  sa  servante 

Le  Seigneur  s'amuse  et  plaisante. 

—  Adieu  ;  dès  demain  tu  croiras.  » 
Qu'avec  raison  l'on  vous  regrette ,  ' 
Jours  d'innocence ,  jours  heureux  ! 
Moins  sédentaire  dans  les  cieux, 
Dieu  visitait  notre  planète, 

El  tout  en  allait  beaucoup  mieux. 
Les  anges  parcouraient  la  terre, 
Chargés  de  messages  divins, 
El  leur  présence  toujours  chère 
Servait  de  spectacle  aux  humains. 
Grtce  à  leurs  charmantes  figures. 
Chez  des  gens  sans  mœurs  et  sans  lois, 
Il  leur  arrivait  quelquefois 
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D'assez  fâcheuses  aventures. 
Sodome  paya  cher  l'affront 
Que  sa  brutale  impertinence 
Imprima  sur  leur  chaste  front. 
Le  châtiment  suivit  l'offense. 

T.OT    ET    SES    FILLES. 

Le  ciel  avait  vengé  l'amour, 
Sodome  était  réduit  en  poudre, 
Et  les  derniers  traits  de  la  foudre 
Tombaient  sur  cet  affreux  séjour. 
Lot,  débarrassé  de  sa  femme. 
Fuyait  gaîment  ces  tristes  lieux , 
Bénissant  le  ciel  en  son  âme , 
Et  disant  tout  est  pour  ie  mieux. 

Ses  filles ,  respirant  à  peine,  

Près  de  lui  viennent  se  ranger  : 
Leur  frayeur  survit  au  danger; 
Et  vers  la  montagne  prochaine 
Tous  trois  courent  d'un  pied  léger. 
Un  autre  devient  leur  asile  ; 
Mais  ce  séjour  n'a  rien  d'affreux. 
Le  rocher  lentement  distille 
Une  eau  qui  tombe  exprès  pous  eux  : 
Celte  eau  qui  descend  goutte  à  goutte, 
El  semble  se  perdre  en  vapeurs , 
S'unit ,  coule,  et  marque  sa  route 
Par  un  léger  ruban  de  fleurs. 
Planté  par  la  sag^e  nature. 
Un  large  buisson  de  rosiers 
Pouvait  aux  animaux  guerriers 
De  l'antre  cacher  l'ouverture. 
Des  pampres  chargés  de  raisins 
Courent  sur  le  roc  et  serpentent. 
Au  fruit  coloré  qu'ils  présentent 
Déjà  Lot  a  porté  ses  mains. 
Tandis  qu'il  remplit  la  corbeille , 
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Phéoné  tout  bas  à  l'oreille 
Disait  à  la  jeune  Thamna  :     • 
«  Eh  bien  !  qu'en  penses-tu ,  ma  chère? 
Adieu  l'hymen ,  et  nous  voilà 
Désormais  seules  sur  la  terre. 
Notre  sort  est  bien  malheureux  ! 
Plus  de  ressource.  — .  Il  n'en  est  guère. 

—  Pas  un  homme,  et  nous  sommes  deux. 

—  Il  en  reste  un,  —  C'est  notre  père. 
C'est  le  seul,  et  ce  mot  dit  tout. 

La  nécessité  nous  absout , 
J'en  conviens;  mais  à  la  sagesse 
Lot  est  fidèle  :  ne  crois  pas 
Que  vers  nous  il  fasse  un  seul  pas. 

—  Peut-être.  —  Et  quel  moyen  ?  —  L'ivresse, 

Pendant  ce  rapide  entretien  , 
Dont  le  papa  n'entendit  rien , 
Et  qui  colora  leur  visage , 
La  cadette  ,  suivant  l'usage, 
Apprêtait  le  repas  du  soir. 
C'était  sur  le  nectar  des  treilles 
Qu'elle  fondait  tout  son  espoir  r 
Elle  en  prépara  deux  bouteilles. 

Le  premier  nioment  d'un  soupe 
Est  donné  toujours  au  silence; 
Puis  un  discours  entrecoupé 
Commence,  tombe  et  recommence; 
L'esprit  s'anime,  et  l'enjoûment 
Du  dessert  forme  l'agrément. 
Au  dessert  bientôt  Lot  arrive, 
Et  sa  gaîté  devient  plus  vive. 
Ses  filles,  tout  en  l'écoutant, 
Suivaient  leur  insolente  idée: 
Sa  coupe ,  à  chaque  instant  vidée, 
IV.  5 
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Se  remplissait  à  chaque  instant. 
Par  degrés  sa  langue  affaiblie 
Dans  ses  discours  s'embarrassa. 
Un  dernier  verre  on  |ui  versa , 
Et  sa  raison  devint  folie. 
Si  j'en  crois  de  savans  rabbins 
Qui  sur  ce  texte  ojil  fait  un  livre, 
Le  bonhomme  n'était  pas  ivre. 
Mais  seulement  entre  deux  vins. 

Thamna  sourit,  tourne  la  tèie; 
El  pour  ne  pas  troubler  la  fête , 
Elle  s'éloigne  prudemment. 
Assise  dans  l'enfoncement, 
La  jeune  et  maligne  pucelle 
Lorgnait  du  coin  de  la  prunelle  , 
Et  son  cœur  battait  fortement. 
La  nuit  survient  et  la  pauvrette 
S'endort,  ne  pouvant  feire  mieux. 
Mais  un  songe  capricieux 
Tourmenta  son  âme  inquiète. 
Sous  des  ombrages  parfumés 
Tout-à-coup  elle  est  transportée  : 
Dans  cette  retraite  enchantée. 
Tout  plaît  à  ses  regards  charmés. 
La  nature  y  paraît  plus  belle. 
Le  ciel  plus  pur,  et  l'air  plus  doux. 
Un  amant  tombe  à  ses  genoux; 
Il  est  tendre ,  il  sera  fidèle. 
Mais  la  scène  a  déjà  changé: 
Les  vents  précurseurs  de  l'orage 
En  sifflant  courbent  le  feuillage  ; 
De  vapeurs  le  ciel  est  chargé; 
L'éclair  a  déchiré  la  nue  : 
Thamna  s'enfuit  ;  avec  fracas 
La  foudre  soudain  descendue 
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La  suit  et  s'attache  à  ses  pas. 
Puis  un  souvenir  pour  sa  mère , 
Puis  un  retour  vers  ce  jardin-, 
Vers  ce  bocage  solitaire 
Où  l'amour  lui  tendait  la  maiu. 
Puis  à  Sodome  elle  croit  être  : 
«  Viens,  lui  disait  un  jeune  traître  ; 
Viens  donc ,  mon  bel  ange.  »  A  ce  mot , 
Elle  se  réveille  en  sursaut. 
D'un  tel  songe  encor  étonnée, 
Elle  entend  bientôt  son  aînéej 
Qui  tout  bas  l'appelle  :  «  M-a  sœur  ? 

—  Eh  bien  !  que  veux-tu  ?  —  Prends  ma  place 

—  A  dire  vrai,  j'ai  quelque  peur. 

—  Le  temps  fuit,  et  l'ivresse  passe.  • 

Du  vin  que  l'on  buvait  alors 
La  vertu  tenait  du  miracle  , 
Puisque  Lot  sans  beaucoup  d'efforts 
Sut  triompher  d'un  double  obstacle; 
Et  même  on  dit  que  le  papa. 
Rajeunissant  dans  la  victoire , 
Lestement  décupla  sa  gloire. 
On  n'en  fait  plus  de  ces  vins-là. 

Il  se  réveille  avec  l'aurore 
Bien  dégrisé ,  quoiqu'un  peu  las. 
Ses  filles  sommeillaient  encore. 
Nul  indice  de  leurs  ébata. 
Leur  bon  et  respectable  j.ère 
Les  baise,  non  plus  en  amant; 
Et  tous  trois  bien  dévotement 
S'agenouillent  pour  la  prière. 

C'est  à  regret  que  j'ai  compté 
Cette  aventure  un  peu  gaillarde. 
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Les  saintes  du  jour  par  mégarde 
La  liront;  pour  leur  chasteté 
Quelle  image!  mais,,  quoi  qu'on  fasse, 
Dans  un  li^Te  tout  n'est  pas  bon  : 
Ici  du  moins  la  Bible  place 
L'antidote  après  le  poison. 
De  nos  filles  sois  le  modèle , 
Toi  qui  fus  belle  ;  et  plus  que  belle , 
Douce  et  touchante  Rebecca  : 
Ton  nom  rappelle  l'innocence , 
Et  toujours  avec  complaisance 
Le  Parnasse  te  chantera. 

REBECCA. 

La  nuit  était  déjà  prochaine  , 

Quand  le  fidèle  Jézahor 

S'arrêta  près  d'une  fontaine 

Devant  la  ville  de  Nachor. 

Une  fille  charmante  arrive, 

Tenant  une  cruche  à  la  main  : 

Sa  voix  d'une  chanson  naïve 

Répèle  le  pieux  refrain. 

A  son  air  on  voit  qu'elle  est  sage. 

Elle  s'approche  :  «  Homme  inconnu, 

Dit-elle  d'un  ton  ingénu, 

La  sueur  mouille  ton  visage  ; 

Goûte  la  fraîcheur  de  ces  eaux  , 

Et  désaltère  tes  chameaux , 

Fatigués  par  un  long  voyage.  » 

Son  offre  plaît  à  Jézahor; 

Dans  la  cruche  il  se  désaltère; 

Puis  la  cruche  s'emplit  encor, 

Et  verse  aux  chameaux  l'onde  claire. 

Elle  reprend  avec  bonté  : 

«  Le  jour  fuit  dans  l'obscurité; 

Tes  pas  vont  s'égarer  sans  doute  : 

Preads  cher  nous  l'hospitalité  ; 
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Demain  lu  poursuivras  ta  route, 

—  Oui ,  j'eutrerai  dans -ta  niaisou. 
Fille  aimable ,  quel  est  ton  nom  ? 

—  Je  suis  Rebecca  ;  j'ai  pour  père 
Le  bon  et  juste  Bathuel , 

Neveu  d'Abraham.  —  Jour  prospère! 

Rebecca,  je  bénis  le  ciel, 

Le  ciel  qui  dans  ce  lieu  cbampêtrft 

A  sans  doute  guidé  mes  pas. 

Si  l'espoir  ne  m'abuse  pas. 

Voilà  l'épouse  de  mon  maître.  » 

Dans  la  ville  alors  il  la  suit , 

Et  chez  Bathuel  introduit , 

Il  s'acquitte  de  son  message. 

Pour  Isaac  il  demanda 

Une  compagne  jeune  et  sage , 

La  vertueuse  Rebecca  ; 

Et  le  bon  père  l'accorda.... 

Elle  partit  avant  l'aurore , 

Le  cneur  tremblant  et  plein  d'amour  j 

Elle  trembla  durant  le  jour; 

Le  soir  elle  tremblait  encore  ; 

Et ,  voyant  quelqu'un  s'approcher , 

Elle  dit  d'une  voix  timide  ; 

«  On  vient  à  nous  d'un  pas  rapide  ;  m 

Quel  homme  ainsi  peut  nous  chercher.' 

—  Sans  doutç  que  l'amour  le  guide  ; 
Rassurez-vous.  »  Sou  cri  subit 
Remplaça  le  salut  d'usage, 

Et  sa  main  pudique  étendit 
Un  voile  épais  sur  son  visage. 

DINA. 

Que  ne  puis-je  toujours  tracer 
De  pareils  tableaux  !  mais  traduire, 
C'est  être  esclave;  il  faut  tout  dire  : 
8ous  vos  yeux  Dina  doit  passer. 

3. 
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Do  bou  Jacob  c'était  la  fille, 
Pucelle  encore,  et  trop  gentille 
Pour  conserver  ce  titre-là. 
Un  jour  cette  belle  Dina, 
Dans  une  vague  rêverie, 
Foulait  les  fleurs  de  la  prairie  , 
Et  des  cabanes  s'éloigna. 
Pensers  de  vierges ,  c'est-  à-dire 
Pensers  d'amour  troublent  son  cœur. 
Elle  chante  ou  plutôt  soupire 
Ces  mots  où  se  peint  la  candeur: 

«  Je  suis  aussi  fraîche  que  l'aube. 
Aux  regards  en  vain  je  dérobe 
De  mon  sein  le  double  trésor  : 
Toujours  sa  rondeur  indocile 
Repousse  le  voile  inutile; 
Hélas!  je  suis  vierge  eucor. 

«  La  nature  semble  amoureuse. 
Les  troupeaux  sur  l'herbe  poudreuse 
A  leurs  désirs  donnen^t  l'essor  ; 
Des  oiseaux  le  doux  badinage 
Agite  à  mes  yeux  le  feuillage  ; 
Hélas!  et  je  suis  vierge  encor.  » 

«  Cette  nuit...  trop  heureux  mensonge  î 

Un  ange  m*apparut  en  songe. 

Il  rayonnait  d'azur  et  d'or. 

Sur  ^on  sein  brûlant  il  me  presse; 

Je  me  réveille  dans  l'ivresse  î 

Hélas!  et  je  suis  vierge  eucor.  » 

Sa  chanson  finissait  à  peine, 
Le  roi  de  la  cité  prochaine 
L'aperçoit,  l'arrêté,  et  lui  dit  : 
PartBjjez  mon  trône  et  mon  lit. 
A  ces  mots  il  la  traite  eu  r  eine. 
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Vainement  dans  ses  bras  nerveux 
Se  débat  la  faible  bergère  ; 
Par  un  hazard  involontaire 
Cet  effort  l'enchaîne  encor  mieux. 
Que  faire  alors  ?  Dina  vaincue 
Pardonne  à  cet  audacieux , 
Et  livre  sa  bouche  ingénue       / 
A  ses  baisers  impérieux. 
Soudain ,  par  leur  vive  jeunesse 
Vers  la  jouissance  emportés , 
Tous  deux  des  molles  voluptés 
Boivent  la  coupe  enchanteresse. 
Des  bras  de  sa  belle  maîtresse 
L'imprudent  se  dégage  enfin  : 
Son  front  est  riant  et  serein , 
Sou  âme  nage  dans  l'ivresse; 
Et  tandis  qu'un  nouveau  désir 
Déjà  l'embrase  et  le  dévore , 
Sa  victime  soupire  encore 
Et  de  douleur  et  de  plaisir. 
Reine  par  le  fait ,  pouvait-elle 
Refuser  d'en  prendre  le  nom.î» 
Le  sceptre  lui  plaisait,  dit-on  ; 
Un  sceptre  plaît  à  toute  belle. 
Sichem  dans  son  petit  palais 
Conduit  son  épouse  nouvelle, 
Et  la  présente  à  ses  sujets. 
Un  d'entre  eux  lui  dit  :  «  Sans  colère 
Daigne  écouter  ton  serviteur. 
De  Dina  Jacob  est  le  père  : 
Ce  puissant  et  riche  pasteur 
A  douze  fils;  jeunes  et  braves, 
Ils  peuvent,  armant  leurs  esclaves, 
Ravager  nos  fertiles  champs  : 
Préviens  ce  danger.  —  J'y  consens. 
Je  veux  plaire  à  celle  que  j'aime  ; 
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Aux  siens  je  veux  offrir  moi-même 
Une  alliance  et  des  présens.  » 
Le  lendemain  d'assez  bonne  heure 
II  va  chercher  dans  sa  demeure 
L'honnête  et  vertueux  vieillard  , 
Et  lui  dit  :  «  Ta  fille  m'est  chère , 
Elle  m'aime  :  deviens  mon  père , 
Et  de  mes  biens  prends  une  pari. 
Que  la  paix  rentre  dans  vos  âmes. 
Je  suis  juste,  mou  peuple  est  doux  ; 
Pour  vos  fils  nous  avons  des  femmes, 
Et  pour  vos  tilles  des  époux. 

—  Non ,  d'un  hymen  illégitime 
Les  plaisirs  nous  sont  interdits , 
Et  des  peuples  incirconcis 
L'alliance  est  pour  nous  un  crime. 

—  Eh  bien!  j'obéis  à  ta  loi. 
Au  superflu  je  ne  tiens  guères  ; 
Dès  ce  soir,  mes  sujets  et  moi, 
Nous  retrancherons  ces  misères. 

—  Fort  bien  ;  par  l'hymen  confondus, 
Alors  nous  ne  formerons  plus 

Qu'un  seul  peuple ,  un  peuple  de  frères, 
Jacob  était  sincère  ;  mais 
Ses  enfans  secouaient  la  tête  : 
Au  monarque  ainsi  qu'aux  sujets 
Ils  préparaient  une  autre  fête. 

Le  soir  même  on  fait  publier  , 
El  dans  la  ville  on  va  crier 
Un  édit  qui  porte  en  substance 
Que  tous  les  mâles  sur-le-champ 
S'armeront  d'un  outil  tranchant, 
Et  couperont  la  différence 
Qui  se  trouve  entre  eux  et  Jacob  ; 
Signé  Sichem ,  plus  bas,  Naob, 
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Le  peuple  s'étonne,  murmure. 

«  La  prodigue  et  sage  nature 

D'un  superflu  nous  a  tait  don; 

Pourquoi  s'en  priver  ?  ma  foi ,  non. 

De  son  bien  que  le  roi  dispose  ; 

Mais  du  nôtre ,  c'est  autre  chose.  « 

Sicliem  harangue  les  mutins  ; 

De  l'alliance  qu'il  ménage 

Il  leur  démontre  l'avantage, 

Les  profils  nombreux  et  certaips. 

De  forts  poumons  et  des  promesses, 

Des  menaces  et  des  caresses, 

Persuadent  facilement.  ^  " 

A  l'instant  chaque  Sichémite 

Se  transforme  en  Israélite , 

El  puis  se  couche  tristement. 

Ils  sommeillaient,  ces  pauvres  diables, 

Lorsque  les  fils  impitoyables 

Du  bon  Jacob ,  et  leurs  cousins  , 

Et  leurs  amis ,  et  tout  leur  monde , 

Du  manteau  de  la  nuit  profonde 

Couvrant  leurs  perfides  desseins , 

Entrent  dans  la  ville  :  à  leur  tête 

J'aperçois  Ruben  ;  il  s'arrête , 

Se  tourne  et  dit  :  «  Partageons-nous  ; 

Séparément  portons  nos  coups. 

Ces  gens,  auxquels  je'm'intéresse,  • 

Malades  sont ,  guérissons-les ,  '     - 

Mais  pour  toujours;  point  de  faiblesse. 

Moi ,  je  me  charge  du  palais.  » 

Dans  la  ville  aussitôt  les  traîtres 

S'élancent  ;  à  leurs  cris  affreux 

Se  mêlent  des  cris  douloureux. 

On  brise  {wrtes  et  fcnélres  ; 

Ouiinlrej  on  tue,  et  puis  l'on  ^rt; 
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Oq  entre  ailleurs ,  et  l'oa  assomme  ; 
Et  sans  excepter  un  seul  homme. 
De  tout  malade  ou  f>t  un  mort. 
La  nuit  avait  vu  le  carnage  ; 
Le  jour  éclaira  le  pillage  ; 
Il  tut  complet  ;  et  les  vainqueurs  , 
Chargés  de  dépouilles  sanglantes , 
Poliment  aux  veuves  tremblantes 
S'offrirent  pour  consolateurs. 
Du  hameau  l'on  reprit  la  route. 
Le  pauvre  Sichem  n»était  plus. 
Dina,  baissant  des  yeux  confus  » 
Soupirait  ;  et  la  Ëible  doute 
Si  c'était  regret  ou  plaisir 
D'être  vengée;  on  peut  choisir. 

RUBEir  ET  BALA. 

Ce  monsieur  Ruben  si  sévère , 
Et  si  chatouilleux  pour  Dina  y 
Convoitait  la  jeune  Bala , 
Concubine  de  son  vieux  père. 
Au  pied  d'un  oranger  en  fleurs, 
Étendu  sur  un  lit  de  mousse, 
Un  jour  d'une  voix  lente  et  douce 
Il  chantait  ainsi  ses  douleurs  : 

«  C'en  est  fait ,  j'ai  cessé  de  plaire; 
Bala  m'a  retiré  son  cœur  ; 
Elle  m'a  dit  :  fuis  ,  téméraire. 
Et  c'est  l'arrêt  de  mon  malheur. 

«  Adieu,  touchante  rêverie; 
Adieu ,  riant  et  frais  séjour  ; 
Adieu  le  printemps  et  la  vie  ; 
Adieu  tout ,  puisque  adieu  l'amour. 

««  Trop  d'audace  a  causé  ma  perte. 
J'ai  vu  son  sourire  enchanteur , 
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Pai  baisé  sa  bouche  entr'ouverte , 
Et  j'ai  cru  baiser  une  fleur. 

«  Adieu  ,  touchante  rêverie; 
Adieu ,  riant  et  frais  séjour; 
Adieu  le  printemps  et  la  vie; 
Adieu  tout ,  puisque  adieu  l'amour. 

«  Malgré  le  courroux  qui  l'anime, 
Je  ne  saurais  me  repentir  ; 
Et  du  baiser  qui  fait  mon  crime 
J'aime  encore  le  souvenir. 

«  Adieu ,  touchante  rêverie  ; 
Adieu ,  riant  et  frai«i  séjour  ; 
Adieu  le  printemps  et  la  vie; 
Adieu  tout,  puisque  adieu  l'amour,  » 

Tandis  que  sa  plainte  si  tendre 

Éveille  l'écho  de  ces  lieux, 

Un  bruit  léger  se  fait  entendre , 

Deux  mains  viennent  fermer  ses  yeux, 

Une  bouche  effleure  la  sienne. 

Et  dit  :  «  Demeure  en  ce  séjour; 

Kala  pardonne  et  te  ramène 

Le  printemps ,  la  vie ,  et  l'amour.  » 

Toujours  le  jpardon  autorise 
D'autres  larc?hs:  en  ce  moment 
Sur  l'arbre  qui  le  favorise 
Le  vent  passe  rapidement  ; 
Les  branches  aussitôt  penchées 
Forment  un  dais  voluptueux, 
Et  les  fleurs  qu'il  a  détachées 
Pleuvent  sur  le  couple  amoureux. 

Combien  notre  Eible  est  naïve! 
.Siècle  présent ,  siècle  immoral, 
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De  la  siraptesse  primitive 
Et  de  l'âge  patriarchal 
Lis  du  moins  l'histoire  instructive  : 
Ou  y  viole  assez  souvent  ; 
Souvent  on  s'y  permet  l'inceste  ; 
Mais  l'acte  le  plus  immodeste 
Y  prend  un  air  presque  décent. 

ONAIC. 

Judas  voyait  sa  bru  gentille , 

Veuve  trop  lot  et  sans  famille. 

Se  dessécher  comme  une  fleur 

Que  néglige  le  laboureur. 

Il  dit  au  second  de  ses  fils  : 

Pour  mellre  à  profit  sa  jeunesse , 

Et  pour  égayer  sa  tristesse , 

«♦Vole  chez  Thamar,  obéis. 

Thamar  est  fraîche ,  encore  et  belle  ; 

Aime-la ,  fais-lui  des  enfans 

Qui  l'honorent  dans  ses  vieux  ans  , 

Et  qui  puissent  hériter  d'elle.  » 

Mais  Onan ,  dont  l'avidité 

Sur  l'héritage  avait  compté, 

N'obéit  point;  sa  fantaisie 

S'avisa  d'un  autre  moyen, 

Il  trouvait  la  veuve  jolie  ,* 

Et  l'aimait  quoiqu'il  n'en  dît  rien. 

Il  épousa  donc  son  image  ;• 

Et ,  l'ornant  de  nouveaux  appas , 

Il  lui  prodiguait  un  hommage 

Qu'elle-même  n'obtenait  pas. 

Dieu  le  vit ,  et  dit  ces  paroles  : 

«  Mes  regards  ne  sauraient  souffrir 

Ce  ridicule  et  sot  plaisir. 

Qui  sera  celui  des  écoles. 

Que  ce  nigaud  meure  !  »  Il  est  mort. 

Thamar  n'eu  fut  pas  plus  heureuse. 
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Sa  jeunesse  encor  scrupuleuse 
Du  veuvage  s'ennuyait  fort. 
«  Bannis  un  souvenir  funeste , 
Lui  dis  Judas;  un  fils  me  reste  : 
L'usage  établi  parmi  nous 
Veut  qu'un  jour  il  soit  ton  époux. 
L'affreuse  mort  dans  ta  demeure 
Frappa  ses  aînés;  je  les  pleure , 
Mais  je  suis  juste  :  quand  Séla  , 
Dont  l'enfance  finit  à  peine  , 
Dans  la  jeunesse  avancera , 
Sa  main  demandera  la  tienn  e , 
Et  ma  bouche  vous  bénira. 
Va  donc  attendre  chez  ton  père 
Ce  jour  heureux  :  sans  doute  ailleurs 
Ton  chagrin  pourra  se  distraire. 
Ici  tout  nourrit  tes  douleurs.  » 
Thamar  à  sa  voix  fut  docile  : 
Elle  partit  le  lendemain  ; 
Et  dans  le  village  voisin 
Vécut  solitaire  et  tranquille. 

SÉI-A.   ET   ADA. 

Séla  grandissait  ;  sous  ses  yeux 
Croissait  une  esclave  johe , 
Que  dès  l'enfance  il  a  chérie  , 
Et  qui  partage  tous  ses  jeux. 
Ce  sont  les  jeux  de  l'innocence  ; 
Mais  depuis  l'aube  jusqu'au  soir 
Ils  se  cherchaient,  sans  le  savoir; 
En  ne  quittant ,  de  se  revoir 
Chacun  emportait  l'assurance  ; 
El ,  plus  tendre  de  jour  en  jour , 
Leur  amitié  devint  amour. 
Tous  deux  l'ignoraient.  Sans  mystèn^ 
La  fidèle  et  charmante  Ada 
Aux  champs  accompagnait  iséla , 

IV. 
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Et  lui  donnait  le  nom  de  frère. 
Ce  frère  des  désirs  naissans 
Éprouvait  la  vive  piqûre; 
Sans  les  éclairer,  la  nature 
Eveillait  son  âme  et  ses  sens. 
Cette  fièvre  est  contagieuse. 
Le  couple  malade  et  surpris 
Se  plaint  d*une  voix  amoureuse , 
Aux  plaintes  succèdent  les  ris; 
Les  ris  font  place  à  la  tristesse  ; 

Pour  se  distraire,  avec  vitesse 
On  court  sur  le  gazon  touffu  ; 

On  s'arrête ,  et  l'on  parle  encore 
De  ce  mal  toujours  inconnu , 

Et  du  remède  qu'on  ignore. 

«  Mon  frère ,  d'un  esprit  malin 

Ce  que  nous  sentons  est  l'ouvrage. 

Que  faire  ?  —  Donne-moi  ta  main  ; 

Pour  un  moment  cela  soulage. 

— Touche  mon  cceui. — Ah!  comme  il  bal  î 

On  a  jeté  sur  nous  un  charme. 

Tes  yeux  pétillent  ;  cet  éclat 

N'est  pas  naturel,  et  m'alarme. 

— Les  tiens  brillent  du  même  feu. 

— Presse  mon  front ,  ma  sœur.  —  Ah  Dieu  ! 

Quelle  chaleur!....  le  baiser  même 

ÎN'y  peut  rien;  ma  crainte  est  extrême. 

J'imagine...  Attends  un  moment. 

i\ra  guirlande ,  qu'heureusement 

Dius  un  lieu  frais  j'ai  déposée. 

Humide  encore  de  rosée , 

Rafraîchira  ton  front  brûlant.  » 

Pour  éteindre  ce  feu  rebelle , 
Qu'ils  attisaient  sans  le  vouloir , 
Dans  là  môme  onde  chaque  soir 
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]\t  se  baignent;  façon  nouvelle 
De  chasser  l'importun  désir. 
Innocens  et  nus ,  sans  rougir 
Ils  entrent  dans  cette  eau  limpide. 
Rien  n'échappe  au  regard  avide  ; 
Tout  s'offre  au  baiser  amour^x; 
Et  de  ce  bain  voluptueux. 
On  devine  l'effet  rapide. 
De  l'ondtt  ils  sortent  plus  épris. 
Sans  projet,  sur  ces  bords  fleuris 
Ils  se  couchent  dans  l'herbe  épaisse, 
Qui  les  recouvre  et  les  caresse. 
Voilà  leurs  bras  entrelacés  ; 
L'un  contre  l'autre  ils  sont  pressés , 
De  volupté  chacun  soupire , 
Chacun,  d'ivresse  consumé, 
Avec  avidité  respire 
L'haleine  de  l'objet  aimé. 
«  O  mon  frère  !  ce  mal  dessèche 
Ta  bouche  auparavant  si  fraîche.  » 
La  tendre  Ada  parlait  ainsi, 
Et  soudain  ses  lèvres  charmantes , 
Ses  longs  baisers,  de  son  ami 
Humectent  les  lèvres  brûlantes. 

SÉlAl    £T    thamar. 
Cependant  d«i  toit  paternel 
Thamar  se  lassait,  sans  le  dire. 
Après  rhymen  elle  soupire. 
Chaque  matin  sa  bouche  au  ciel 
Fait  cette  prière  naïve  : 
«  A  mes  vingt  ans  n'ajoute  rien. 
Mais  de  Séla  tu  devrais  bien 
Hâter  la  jeunesse  tardive.  » 
Un  jour  que  seule  dans  les  champ» 
En  rêvant  elle  se  promène, 
VA  de  l«in  lorgne  les  passaus , 
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Un  berger  traveise  la  plaine. 
«  C'est  lui ,  dit  la  veuve  tout  bas, 
Lui-même  ;  quel  dessein  le  guide  ?  » 
Le  jeune  homme  d'un  air  timide 
L'aborde  :  Ne  t'offense  pas 
Si  j'arrête  un  moment  tes  pas; 
Tourne  sur  moi  des  yeux  propices. 
Quelle  est  la  femme  dans  ces  lieux 
Dont  le  savoir  mystérieux 
Chasse,  dit-on,  les  maléfices? 

—  Mes  traits  te  sont  donc  inconnus  ?. 

—  Oui,  je  n'ai  nulle  souvenance 

—  Qu'entre  nous  l'amitié  commence. 
Fils  de  Judas ,  ne  cherche  plus 
Cette  femme  que  Dieu  protège; 

Tu  la  vois.  —  Eh  bien  !  oserais-je 
De  vous  attendre  un  entretien  ? 

—  J'écoule ,  parle ,  et  n'om«ts  rien.  ^ 

Longuement  alors  il  explique 

La  fièvre  étrange  et  sympathique 

Qui  le  tourmente ,  ses  progrès , 

Et  la  nature ,  et  l'insuccès 

Des  remèdes  qu'il  imagine. 

Le  lecteur  aisément  devine 

De  Thamar  le  dépit  jaloux. 

Mais  à  quoi  bon  un  vain  courroux  ? 

Il  vaut  mieux ,  en  femme  prudente. 

Saisir  l'occasion  présente 

Toujours  si  prompte  à  s'échapper, 

VA  sur  l'hymen  anticiper. 

Thamar,  à  la  raison  docile. 

Réplique  donc  en  souriant  : 

«  Ce  mal-là  n'a  rien  d'effrayant  » 

Et  le  remède  en  est  facile. 

Mais  ici  passent  les  bergers; 
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Et  l'ombre  la  plus  solitaire 
A  mes  leçons  est  nécessaire. 
Suis-moi  dans  ce  bois  d'orangers.  » 

Dans  le  bois  donc  ils  disparaissent. 
Un  vert  tapis  s'offre  à  propos 
Sous  la  voûte  des  longs  rameaux 
Qui  s'entrelacent  et  se  pressent. 
«  De  ce  lieu  j'aime  la  fraîcheur^ 
Dit  Thamar;  vive  est  la  chaleur, 
F.t  non*  avons  marché  bien  vite.  » 
Sur  l'herbe  elfe  se  précipite. 
Aussitôt  son  adroite  main 
Entr'oiivre  sa  blanche  tunique, 
Moins  blanche  que  son  joli  sein  ; 
Puis  d'un  ton  grave  et  prophétique  t 
«  Les  paroles ,  mon  jeune  ami , 
N'instruisent  jamais  qu'à  demi. 
De  ta  guérison  je  suis  sûre  ; 
Mais  je  ne  saurais  l'achever 
Sans  connaître,  sans  éprouver 
Les  remèdes  que  la  nature 
Te  suggéra  jusqu'à  présent 
Contre  un  mai  toujours  renaissant. 
— A  mes  côtés  Ada  se  place. 

—  Ensuite  ?  —  Ensuite  je  l'embrasse  ; 
Et ,  lui  donnant  le  nom  de  sœur. 

Je  la  presse  ainsi  sur  mon  cœur. 

—  Fort  bien  ;  mais  Ada  que  fait-elle  ? 

—  Beaucoup;  compatissante  et  belle, 
Ada  me  serre  également. 

—  Comme  cela.?  —  Plus  forleraent. 

—  Après  .^  —  Après ,  dans  l'herbe  haute 
Nous  voilà  couchés.  —  Côte-à-côtc? 

--  Sans  doute.  —  Alors  que  faites-vous  ? 
L'enibrassemenl  devient  plus  doux  ; 
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Celte  fièvre  qui  nous  agite 
Redouble;  notre  cœur  palpite; 
Notre  bonheur  est  douloureux. 

—  Oh ,  vraiment  je  vous  plains  tous  deux. 

—  Dans  nos  veines  le  feu  circule. 
Ce  feu  qui  lentement  nous  brûle , 
Et  qui  nous  glace  quelquefois, 
Résiste  au  baiser.  — Je  le  crois. 
Et  ce  baiser  est-il  bien  tendre  .'• 

—  Jugez  vous-même,  le  voici. 

—  Cher  Séla,  ce  n'est  pas  ainsi 
Qu'il  faut  le  donner  et  le  rendre, 

—  Commeat  donc?— Retiens  ma  leçon..... 

—  Oui,  charmante  est  cette  façon. 
Encore.  —  Volontiers.  — Encore. 

—  J'y  consens.  —  Funeste  bienfait! 
Du  mal  secret  qui  me  dévore 

De  nouveau  j'éprouve  l'effet. 

—  Il  s'apaisera,  je  l'espère. 

.—  Eh  bien ,  dites ,  que  faut-il  faire  ?  » 

Vv  silence  plein  de  douceur 
Suivit  cet  entretien  rapide. 
C'est  un  repos  pour  le  conteur; 
Et  mon  intelligent  lecteur 
Aisément  suppléera  ce  vide. 
Séla  recouvre  enfin  la  voix, 
Et  veut  s'instruire  une  autre  fois. 
A  lui  permis;  mais  le  poète, 
Jugé  toujours  sévèrement, 
Ne  doit  pas  imiter  l'amant 
Qui  recommence  et  se  répète. 
Du  remède  bien  assuré. 
Il  quitte  enlin  son  joli  maître. 
«  De  mon  absence  Ada  peut-être 
Plus  d'une  fois  a  soupiré, 


.             1>J3  LA  BIBLIî. 
n.«.U-W.  Elle  va  eoBDaîIre 
Doux  raoffleni!  Me  Toi^i     

j?;^«uéH;r:o^Cxref^ 

Toi  bonheur  sera  n,ououvràKe  . 

Cette  femme  dont  l'art  divin 
^pWsai,  changer  la  ;:;,.,. 
"fja  dans  une  aitenic  vaine 
îrois  jours,  trois  siècles  ,n,!, 
L'-rapalienee  le  dévore       "  P"""' 

"iï;.r;r.~--™. 

p.,M?P°«««  qui  sourit  ; 

^u  s  d  uu  ton  pl„s  doux  il  Ini  ^w 

"^STâce,  une  leçon  nouveiJe.  >, 

»;»pa.rapide"t:.ar:e"^ 
'-e  jeune  hommp  «i,;»         •• 

^--ine..  duX:  ;::;.'r- 

I^  hauteur  de  ce.  hl'és'toX' 
'"  V;,P~'-vo"Veur,é,e. 
P;>r.      '  *^'"*^"^  couple  s'arrétf 
*'^r"'"«  promène  „,!o,.i|d™:;,  ■ 
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Sourit,  se  baisse  et  disparaît • 
Sn  sur  la  moisson -0^^^^ 
S'élève  un  souffle  caressant, 
Qui  balance  et  courbe  en  gUssant 

Des  épis  la  cime  docile. 

r.'iutrb:u:.lè"LsfoH 

^  voirions  celle  po»ss.e^, 

Avos  cheveux  ealrelaces? 
Sé'a  par  elle  plus  habile, 
Coui'u't  vers  la  docile  Wa, 

Oui  de  ses  leçons  proUta. 
Sue  élude e^t  douce  elfado. 

juJasdespvélendusatn^s 
Sait  les  amours,  et  les  loieu 

vlinmentVbarnarycomraa; 
En  vain  Sêla  croissait  en  a^e, 
ras  un  seul  mol  du  mariage. 

lïbaniar  déià  veuve  deux  m^^^^^^ 
Pourrait  bien  l'èlre  une  uoisiemi 
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Disait  le  père  :  elle  a  des  droits; 
Mais  je  crains  pour  un  fils  que  j'aime. 

THAMAR   ET  JUDAS. 

Un  jour  à  ïhamar  on  apprit 
Que  judas ,  pour  un  court  voyage 
S'éloignant  du  toit  qu'il  chérit , 
Allait  passer  près  du  village. 
Elle  quitte  alors  prompteinent 
Du  veuvage  le  vêlement; 
D'herbe  et  de  fleurs  elle  couronne 
L'ébène  de  ses  long*  cheveux , 
Entoure  d'anneaux  précieux 
Ses  bras  et  sa  jambe  mignonne , 
Découvre  un  des  globes  de  lis 
Que  voile  l'usage  sévère , 
El  prend  la  tunique  légère 
Des  courtisanes  de  Memphis. 
Une  heure  à  peine  est  écoulée , 
Descendant  du  coteau  voisin , 
Le  beau-père  sur  le  chemin 
Rencontre  une  femme  voilée. 
«  Son  maintien  gracieux  et  doux 
Me  plait ,  dit-il  ;  sa  taille  est  fine  ; 
Ses  mains  blanches  comme  l'hermine 
Retombent  sur  ses  deux  genoux.  ~ 

Abordons-la Belle  inconnue. 

Qu'un  sort  propice  offre  à  ma  vue, 
Que  le  Seigneur  soit  avec  vous  ! 
Malgré  le  voile  qui  vous  cache, 
Vos  attraits  ont  touché  mon  cœur  : 
Voulez-vous  que  ma  main  détache 
La  ceinture  de  la  pudeur? 
—  Je  ne  suis  point  femme  publique. 
Mais  celui  qu'un  usage  antique 
Rend  l'arbitre  de  mes  destins 
Semble  m'oublier.  —  Je  vous  plains. 
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—  Malgré  mes  droils  ,  il  me  refuse 
Un  époux.  —  Prenez  un  amant. 
Son  injustice  est  votre  excuse. 

—  Le  puis-je?  parlez  franchement. 

—  Sans  doute ,  et  de  la  circôustance 
Vous  devez  même  profiter. 

Ces  biés  qu'un  souffle  ami  balance 
Au  plaisir  semblent  inviter. 

—  Il  est  vrai  ;  mais  pour  récompense 
Qu'obtiendrai  je  ?  —  Un  jeune  chevreau, 
Que  chez  vous  je  ferai  conduire. 

—  Au  traité  je  veux  bien  souscrire, 
Si  pour  garant  j'ai  voire  anneau. 
Sur  l'avenir  qu'il  me  rassure. 

—  Je  vous  le  doune,  mais  pourquoi 
Joignez-vous  à  voti  e  parure 

Ce  voile  jaloux  ?  —  Jurez-moi 
De  le  respecter.  — Je  le  jure.  » 

Le  soir  même  le  bon  Judas 
Dit  à  son  esclave  fidèle  : 
«  Ecoute,  et  prouve-moi  ton  zèle. 
Dans  le  troupeau  tu  choisiras 
Un  chevreau ,  qu'il  te  faut  conduire 
Discrètement  et  sans  mot  dire 
Au  village  qu'on  voit  là-bas. 
Dans  ce  lieu  cherche  la  demeure 
D'une  femme  qui  ce  malin , 
Assise  sur  le  grand  chemin , 
Avec  moi  s'entretint  une  heure. 
En  échange  de  ce  chevreau 
Elle  le  rendra  mon  anneau.  •» 

L'esclave ,  malgré  sou  adresse , 
De  la  femme  ignorant  le  nom , 
Ne  put  remplir  ja  mission. 
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Avee  constance ,  avec  tristesse , 
De  porte  fn  porte  promenant 
L'animal  craintif  et  bêlant , 
A  tous  les  passans  il  s'adresse: 
Et  les  passans  répondaient  tous  : 
«  Cherche  ailleurs  cette  courtisane. 
L'homme  au  chevreau  :  fille  profane 
Jamais  n'habita  parmi  nous.» 

Mais  bientôt  du  même  village 
Il  reçoit  ce  triste  message  : 
«  Thamar  a  blessé  ton  honneur  ;. 
Et  de  sa  taille  la  rondeur 
Décèle  un  honteux  adultère. 
Prononce ,  et  dis  ce  qu'il  faut  faire. 
—  Il  faut  obéir  à  la  loi. 
Qu'elle  paraisse  devant  moi.  » 

On  va  la  chercher,  on  l'entraîne^, 
Ses  mains  mignonnes  on  enchaîne , 
Et  la  voilà  devant  Judas. 
Son  visa  est  baigné  de  larmes  ; 
Et  chacun  regrette  ses  charmes 
Déjà  condamnés  au  trépas. 

»  O  fille  autrefois  si  chérie! 
Quel  est  l'infâme  séducféur 
Qui  cause  aujourd'hui  mon  malheur. 
Qui  t'arrache  aujourd'hui  la  vie? 
— Voici  l'anneau  qu'il  m'a  donné. 
—  Que  vois  je!  père  infortuné! 
Je  suis  seul  injuste  e!  coupable. 
Tu  vivras,  fille  trop  aimable. 
Mais  le  ciel  sans  doute  est  lâché. 
Thamar,  implorons  sa  clémerce. 
Ensemble  nous  avons  péché , 
Faisons  ensemble  pénitence.  » 
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Lecteur,  tu  souris  à  ce  trait: 
Mais  du  patriarche  indiscret 
Que  l'exemple  au  moins  te  profi.le  : 
Si  îu  vois  gentilles  catins 
Assises  sur  les  grands  chemins , 
Tourne  la  tête ,  passe  vite  , 
Et  redoute  les  blés  voisins. 

JOSEPH  ET  NITÊFLIS, 

Judas  avait  un  jeune  frère 

Qui  déjà  croissait  en  vertus  : 

Peut-être  ses  vœux  ingénus 

Du  ciel  fléchirent  la  colère. 

Joseph,  esclave  dans  Memphis  , 

A  l'amoureuse  Niléflis 

Innocemment  avait  su  plaire. 

Lui  seul  à  son  gré  la  servait  ; 

Sans  humeur  et  sans  négligence , 

Lui  seul  avec  intelligence 
A  ses  ordres  obéissait  ; 

Lui  seul  de  sa  chambre  approchait. 

A  chaque  instant  sa  voix  l'appelle  ; 

A  chaque  instant  Joseph  est  là  ; 

Faites  ceci ,  faites  cela; 

Et  toujours  louange  nouvelle. 

Un  soir,  dans  son  appartement , 

Cet  esclave ,  attentif  et  sage 

Allait,  venait ,  et  proprement 

Pvaugeait  tout  selon  son  usage  : 

«Joseph,  dit-elle,  en  ce  moment 

Nous  pouvons  être  heureux  sans  crainte 

Je  suis  seule;  plus  de  contrainte,  * 

Et  jouis  des  droits  d'un  amant.» 

Ainsi  parlant  elle  se  couche 

Sur  des  coussins  voluptueux  ; 

Le  désir  humecte  ses  yeux 

Et  le  baiser  vient  sur  sa  bouche  ; 


DE  LA  BIBLE.  /jO 

Son  sein  tout  à  coup  dévoilé 
S'enfle,  et  palpite  avec  vitesse  ; 
Et  sa  main  cherche  avec  mollesse 
La  main  de  l'esclave  troublé. 
«  Je  ne  suis  point  perfide  et  traître  , 
Lui  dit  Joseph;  n'attendez  rien.  ' 

Je  serai  fidèle  à  mon  maître , 
A  votre  bienfaiteur,  au  mien. 

—  Nos  plaisirs  seront  un  mystère 
Impénétrable  à  mon  époux. 

—  Rien  n'échappe  au  Dieu  de  moa  père  ; 
Ses  regards  sont  fixés  sur  nous.  « 

Alors  sur  l'esclave  modeste 
Nitéflis  veut  porter  la  main  ; 
Entre  ses  bras  le  manteau  reste , 
Et  Joseph  disparaît  soudaiu. 

Il  eut  raison ,  car  Dieu  lui-même 
Disait  aux  enfans  d'Israël  : 
«  De  l'étrangère  qui  vous  aime 
Fuyez  le  baiser  criminel.» 

ZAMBRl    ET    COZBI. 

Non  loin  d'une  ville  parjure 

Où  l'on  adorait  Belphégor, 

Une  source  qu'on  voit  encor 

Donnait  une  onde  fraîche  et  pure 

Qui  roulait  sur  un  sable  d'or, 

Le  thym  et  la  fraise  sauvage 

Se  disputaient  ses  bords  aimes , 

Et  des  orangers  parfumés 

La  protégeaient  de  leur  feuillage. 

C'étoit  là  qu'au  déclin  du  jour 

On  voyait  les  jeunes  pucelles 

Puiser  ensemble  ou  tour  à  tour 

L'eau  qui  coulait  exprès  pour  elles. 

Un  soir  le  curieux  Zambri 

IV.  5 
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Contemplait  leur  troupe  folâtre 
Courant  sur  le  gazon  fleuri. 
La  beauté  plaît,  quoique  idolâtre. 
Del'Hébreux  les  sens  sont  émus. 
A  ce  jeune  essaim  d'infidèles 
Il  trouve  des  grâces  nouvelles. 
Des  traits  jusqu'alors  inconnus; 
Toujours  la  nouveauté  nous  tente. 
Une  entre  autres  vive  et  piquante 
S'approche,  une  cruche  à  la  main. 
Et  sur  l'étranger  qui  l'admire 
Elle  jette  un  regard  malin 
Qu'accompagne  un  malin  sourire. 
Un  second  coup-d'œil  l'enhardit 
L'imprudent  l'aborde  avec  grâce , 
Saisit  la  cruche,  la  remplit. 
Et  sur  sa  tête  la  replace. 
Par  un  salut  il  est  payé; 
Pui^  Cozbi  rejoint  ses  amies  ; 
Et  déjà  des  vertes  prairies 
Elle  avait  franchi  la  moitié  : 
Alors  elle  tourne  la  tête. 
Des  yeux  son  amant  la  suivait , 
De  la  main  il  la  rappelait. 
La  fripponne  aussitôt  s'arrête  , 
Laisse  tomber  sa  cruche,  et  dit, 
En  feignant  un  léger  dépit  : 
«  Maladroite!  de  la  fontaine    ' 
Faut-il  reprendre  le  chemin? 
Oui,  sans  doute;  c'est  double  peine; 
Mais  ce  vase  doit  être  plein.  » 
Elle  revient  d'un  pas  rapide: 
Zambri  la  reçoit  dans  ses  bras, 
Et  presse  d'une  b  juche  avide 
Ses  chai  mes  nus  et  délicats. 
«J'entends  du  bruit,  dit-elle,  écoule. 
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—  Ne  crains  rien,  ce  sont  des  oiseaux, 
lis  s'aiment ,  se  cherchent  sans  doute, 
Et  se  trouvent  sur  les  rameaux. 
Fai«5ons  comme  eux ,  et  mieux  encore. 
Que  tes  regards  sont  enchanteurs  ! 
Viens ,  et  couche-toi  sur  les  fleurs  ; 

Le  feu  du  désir  me  dévore. 

—  Dieu!  je  tremble  à  ce  bruit  nouveau. 

—  C'est  l'orange  mûre  et  dorée , 
Qui  de  sa  tige  séparée 

Tombe  et  flotte  sur  le  ruisseau. 
Sois  tranquille  en  ce  lieu  ;  personne 
Ne  troublera  notre  bonheur. 

—  Eh  \mn  !  presse-moi  sur  ton  cœur; 
A  tes  baîsers  je  m'abaudoune.  » 

Le  ciel,  qu'Irritaient  leurs  transports. 
Charge  Phinès  de  les  surprendre. 
Il  vient,  frappe  ,  et  ce  couple  tendre 
S'aime  encor,  dit-on,  ckez  les  morts. 
Que  l'erreur  à  l'homme  est  facile! 
Que  son  œil  est  louche  et  débile! 
Combien  ses  principes  sont  faux  ! 
Devrait-il  à  son  ignorance 
Joindre  encore  l'impertinence 
Qui  juge  et  tranche  à  tout  propos! 
Caïn  assassine  son  frère  ; 
De  ses  filles  Lot  est  l'amant; 
Avec  adresse  à  «on  beau -père 
Thamar  escamotte  un  enfani; 
Ruben  séduit  sa  belle-mère: 
Voilà,  disons-nous  i(.i-bas, 
Des  forfaits;  gare  le  tonnerre! 
Mais  Dieu,  qui  s'y  connaît,  j'espcre> 
Les  voit,  et  ne  sourcille  pas. 
Toucher  fille  madianile, 
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Et  baiser  sa  gorge  prescrite , 
A  nos  yeux  trompés  c'est  un  jeu  ; 
Aux  yeux  du  Seigneur  c'est  un  crime 
Digne  de  l'infernal  abîme. 
Ne  baisons  rien,  et  touchons  peu. 

DAVID  ET  BETHSABÉE. 

Peut-être  David  en  son  âme 
Avait  calculé  tout  cela, 
Lorsque  sans  crainte  il  immola 
Le  mari  dont  il  prit  la  femme. 
Bethsabée  entrait  dans  le  bain 
Sans  soupçons  et  tout-à-fail  nue  ; 
Sur  elle  du  palais  voisin 
Le  roi  laisse  tomber  sa  vue.      ^ 
«  Quelle  est,  dit-il  aux  courtisans, 
Cette  femme  brune  et  jolie 
Dont  l'aspect  a  troublé  mes  sens  ? 

—  C'est  l'épouse  du  brave  Urie. 
Urie  en  fidèle  soldat 

De  Joab  a  suivi  l'armée; 
Ici  son  épouse  alarmée 
Attend  le  succès  du  combat. 

—  Je  la  vois  toujours  plus  charmante. 
Je  veux  par  un  mot  d'entretien 
Rassurer  son  âme  tremblante; 
Qu'elle  vienne  et  ne  craigne  rien.  » 

C'est  en  rougissant  qu'elle  arrive. 
Le  tête-à-tête  dure  peu; 
Mais  en  s' éloignant  de  ce  lieu , 
Sa  rougeur  est  encor  plus  vive. 
Le  prince  à  Joab  écrivit  ; 
De  sa  main  il  voulut  écrire  ; 
Et  bientôt  Joab  répondit  : 
«^  En  ce  moment  Urie  expire.  •> 

David  ,'^bien  et  dûment  prêché 
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Par  uu  docteur  plein  de  sagesse  , 
Pleura  quelque  temps  sou  péché , 
Mais  garda  toujours  sa  maîtresse. 

AMNON   ET  ZAMAR. 

Son  fils  alors ,  le  jeune  Amuon , 
Brûla  d'une  coupable  flamme 
Il  voulait  au  fond  de  son  âme 
Cacher  sa  folle  passion. 
«<  O  pendant  terrible  et  funeste! 
Disait-il;  Zamar,  ô  ma  sœur! 
O  doux  nom  qui  fait  mon  malheurt 
Lien  sacré  que  je  déteste  ! 
Empoisonné  par  les  remords, 
Cet  amour  est  illégitime , 
Je  le  sais  ;  et  l'aspect  du  crime 
Semble  ajouter  à  mes  transport?.  •» 
Il  veut  combattre  ;  vaine  attente  ! 
De  cet  objet  victorieux 
L'image  revient  sous  ses  yeux 
Toujours  plus*  belle  et  plus  puissante. 
Frappé  d'une  juste  terreur, 
Il  a  lui  ;  mais  Zamar  absente 
Brûle  ses  sens ,  remplit  son  cœur; 
Il  la  nomme  dans  son  délire, 
La  nomme  ,  lui  parle  et  l'entend  ; 
Il  la  repousse  à  chaque  instant  ; 
Et  dans  l'air  même  il  la  respire. 
Tantôt  sur  le  bord  des  ruisseaux. 
Couché  dans  l'herbe  fleurissante  , 
De  sts  pleurs  il  grossit  leurs  Ilots, 
Et  la  voix  seule  des  échos 
Répond  à  sa  plainte  touchante. 
Quelquefois  sa  douleur  s'aigrit  ; 
Alors  sur  des  rochers  arides 
Il  promène  ses  pas  rapides 
Auprès  du  torrent  qui  mugit  ; 
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Alors  des  moissons  et  des  plaines 
Il  hait  le  spectacle  riant , 
Et  parcourt  des  forêts  lointaines 
Oïl  règne  un  silence  effrayant. 
Dans  un  délire  involontaire 
Ainsi  s'écoule  tout  le  jour; 
Faible  enfin,  épuisé  d'amour, 
Il  cherche  son  lit  solitaire  : 
Mais  l'amour  encor  l'y  poursuit  ; 
Ses  larmes  coulent  dans  la  nuit, 
Ou  si  quelquefois  il  sommeille, 
Ce  repos  même  est  sans  douceurs  ; 
Un  songe  lui  rend  les  erreurs 
Et  les  souffrances  de  la  veille. 

Amnon  cède  enfin  au  transport 

Qui  l'entraîne  vers  ce  qu'il  aime. 

«  O  Zamar  !  c'est  toi ,  c'est  loi-même , 

Qui  dans  mon  cœur  a  mis  la  mort. 

J'en  jure  par  le  Dieu  terrible, 

J'ai  résisté ,  j'ai  combattu  ; 

Mais  dans  ce  combat  si  pénible , 

O  ma  sœur!  l'amour  a  vaincu. 

Ce  mot  seul  cause  tes  alarmes. 

Va  ,  mon  cœur  est  fait  pour  t'aimer. 

Mes  yeux  pour  contempler  tes  charmes. 

Le  monde  ose  en  vain  me  blâmer. 

Suis  ces  deux  ruisseaux  dans  leur  course 

Échappés  de  la  même  source, 

D'abord  ils  coulent  séparés; 

Puis  un  même  lit  les  rassemble, 

Et  leurs  flots  vont  se  perdre  ensemble 

Sous  des  ombrages  ignorés. 

Prenons  ces  oiseaux  pour  modèles  : 

Le  mêrtie  nid  fut  leur  berceau  ; 

Et  déjà  le  même  rameau 
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Les  voit  amoureux  et  fidèles. 
Abel  fut  aimé  de  sa  sœur, 
Et  Dieu  sourit  à  leur  bonheur. 
Ce  Dieu  qui  voit  couler  nos  larmes 
N'est  pas  aujourd'hui  plus  cruel  : 
Je  suis  plus  sensible  qu' Abel , 
Et  Thirza  n'avaii  pas  tes  charmes.  » 
Zamar  ne  lui  répondait  pas; 
Sa  résistance  est  incertaine  ; 
Tremblante  elle  refuse  à  peine , 
Et  fuit  à  regret  de  ses  bras. 

Cependant  la  noire  tristesse 
D'Amnon  flétrissait  les  beaux  jour». 
Il  rejetait  les  vains  secours 
Que  l'art  offrait  à  sa  faiblesse. 
«  Du  tombeau  si  l'on  veut  m'ôter, 
Dit-il,  que  Zamar  se  présente 
Avec  la  liqueur  bienfaisante 
Qu'elle  seule  sait  apprêter.  » 
Zamar  lui  porte  le  breuvage , 
Il  la  voit,  détourne  les  yeux  , 
Et  baisse  un  front  silencieux  ; 
Des  larmes  baignent  son  visage; 
Un  long  soupir  sort  de  son  cœur  ; 
Il  avance  une  main  brûlante. 
Reçoit  la  toupe,  et  de  sa  sœur 
Il  a  louché  la  main  tremblante. 
I^a  coupe  échappe  de  leurs  doigts  ; 
Ils  frissonnent ,  Amnon  succombe, 
Et  Zamar  sans  force  et  sans  voix 
Tombe,  se  relève,  et  rerombe. 

Pauvres  humains  1  de  vos  erreurs 
L'inconstante  est  souvent  exirème; 
Et  souvent  aussi  les  pécheurs 
Sont  punis  [.ar  le  péché  même. 
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Tout-à-coup  dans  le  cœur  d'Amuon 

Dieu  mit  le  remords  et  la  honte , 

Et  du  dégoût  le  froid  poison. 

Faut-il  que  ma  muse  raconte 

Ce  trait  affreux  ?  «  Soçs ,  laisse-moi , 

Cria-t-il;  fuis  un  misérable. 

Fuis  donc;  dans  mon  âme  coupable 

Ta  présence  répand  l'effroi. 

Va  gémir  et  pleurer  ta  gloire  ; 

El  du  bonheur  empoisonné 

Que  ta  faiblesse  m'a  donné 

Périsse  à  jamais  la  mémoire!  » 

Zamar  lui  répond  en  pleurant  -. 

<«  Quels  mots  sont  sortis  de  la  bouche  ! 

Ton  premier  crime  fut  bien  grand  ; 

Mais,  crois-moi,  quand  ton  bras  farouche 

Ose  me  chasser,  tu  commets 

Le  plus  noir  de  tous  les  forfaits.  » 

A  ces  mots  elle  se  retire. 
Ses  pas  incertains  s'égaraient. 
Dans  sa  douleur  elle  déchire 
s         Les  vêternens  qui  la  couvraient; 
.   De  cendre  elle  souille  sa  tête , 
Meurtrit  l'albâtre  de  son  sein , 
Veut  parler,  rougit  et  s'arrête  , 
Sur  ses  beaux  yeux  porte  sa  main. 
Rougit  encore,  et  parle  enfin  : 

«  Le  deuil  doit  être  ma  parure, 
pourquoi  ce  riche  vêtement  ? 
Pourquoi  cette  blauclw  ceinture  , 
Qui  des  vierges  est  l'ornement  ? 

«  Hélas!  de  la  robe  royale 
Il  est  flétri  l'antique  honneur; 
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De  la  tunique  virginale 
Un  crime  a  souillé  la  blancheur. 

«  Barbare  ,  tu  causas  ce  crime; 
Élait-ce  à  toi  de  m'en  punir.? 
De  ton  amour  je  fus  victime; 
De  ta  haine  il  faudra  movrir. 

«  Haïr  est  un  supplice  encore. 
Moins  à  plaindre  dans  mon  malheur. 
Je  te  pardonne ,  et  je  n'implore 
D'autre  vengeance  que  ton  cœur.  » 

Mais  la  vengeance  fut  affreuse , 
Puisqu'Absalon  dans  sa  fureur 
Immola  son  frère  à  sa  sœur, 
A  sa  sœur  qui ,  plus  malheureuse 
Après  cet  outrage  nouveau , 
Suivit  le  coupable  au  tombeau. 

Dans  cette  aventure  cruelle, 
De  David  l'âme  paternelle 
Connut  la  douleur  et  l'effroi. 
Mais  de  ses  peines  la  plus  dure 
Fut  de  vieillir.  Un  prince,  un  roi 
Devrai t-il  donc  de  la  nature 
Comme  un  autre  subir  la  loi  ? 
C'est  vainement  que  son  altesse 
Avalait ,  aux  yeux  d'un  docteur, 
Ces  vins  dont  l'heureuse  chaleur 
Dans  les  sens  porte  la  jeunesse  ; 
En  vain  d'une  fourrure  épaisse 
On  tient  ses  vieux  membres  couverts; 
Giacé  par  quatre-vingts  hivers , 
De  froid  il  grelotait  sans  cesse. 
<<  Il  faut,  dit  l'un  des  courtisans, 
Chercher,  trouver  une  pucclle , 
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Pucelle,  vraiment ,  fraîche  et  belle  , 
El  qui  joigne  à  cela  seize  ans. 
De  plus ,  qu'elle  soit  caressante  : 
De  sa  majesté  complaisante 
La  couche  elle  partagera  , 
Et  sur  son  sein  réchauffera. 

DAVID    ET    ABISAG. 

Ce  nouvel  avis  parut  sage. 
Mais  long- temps  il  fallut  chercher. 
Enfin  ,  dans  nij  petit  village 
On  trouva  l'heureux  pucelage 
Qui  près<lu  roi  devait  coucher. 
On  reconnut  son  existence; 
D'Abizag  il  portait  le  nom. 
Un  jeune  berger  du  canton 
Le  pourchassait  avec  constance  : 
Après  trois  mois  de  résistance , 
Il  chancelait  dans  ses  refus; 
Un  jour  encor,  il  n'était  plus. 

La  vanité  souvent  l'emporte 
Sur  l'amour,  même  féminin. 
La  belle  hésita  ,  mais  enfin 
L'ambilion  fut  la  plus  forte. 
Jézahel  tombe  à  ses  genoux, 
Et  d'un  air  suppliant  et  doux  : 

«  Ton  cœur  a  connu  la  tendresse. 
Peut-il  oublier  sans  retour 
Et  ma  constance  et  la  promesse 
Que  ta  bouche  fit  à  l'Amour .^ 
«  Tu  trouvais  tout  dans  cet  asile, 
Des  bois ,  de»  ruisseaux  ,  uu  beau  joui-j 
Des  fêtes,  un  bonheur  tranquille, 
Et  les  hommages  de  l'Amour. 

«  Tu  me  quittes;  et  moi ,  cruelle, 
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Je  garderai  dans  ce  séjour 
Le  souvenir  d'une  infidèle , 
El  les  tourmens  de  mon  amour. 

ïu  vas  chercher  un  diadème. 
Pars,  mais  tu  pourras  à  ton  tour 
Regretter,  sur  le  troue  même, 
Le  baiser  que  donne  l'amour.  » 

Abisag,  d'une  voix  émue  : 
«  N'obscurcis  point  par  le  chagrin 
L'horizon  brillant  et  serein 
Qui  se  découvre-  à  notre  vue. 
Je  tiendrai  ce  que  j'ai  [)romis. 
Au  roi  l'amour  n'est  plus  permis. 
Pour  lui  ce  nouvel  h}  menée         ,-- 
N'est  qu'un  remède  seulement,  v  . 
De  la  bergère  couronnée       «s^atBTr  * 
En  secret  tu  seras  l'amant. 
Je  te  vois  déjà,  capitaine, 
Puis  colonel,  puis  général. 
Fidèle  et  né  pour  la  victoire , 
Vers  le  plaisir  et  vers  la  gloire 
Tu  marcheras  d'un  pas  égal. 
Par  Jézahel  sera  cueillie 
Celte  rose  qu'il  croit  jolie, 
lEI  qu'il  faut  porter  à  la  cour  : 
Je  la  réserve  à  sa  tendresse  ; 
!  Et  pour  gage  mon  cœur  lui  laisse 
Un  baiser  que  donne  l'amour.  » 

Elle  joignait  à  la  jeunesse 

Beaucoup  d'attraits  ,  quelque  finesse, 

Un  naïf  et  doux  enirelicn  : 

Du  prince  elle  échauffa  la  glace. 

Mais  sans  la  foudre  j  il  dormit  bien , 
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A  son  épouse  rendit  grâce  , 
Ë^t  de  la  rose  ne  dit  rien. 

Mais  au  bout  d'un  mois,  celte  rose, 
Qui  trouvait  qu'au  bandeau  royal 
Il  manquait  encor  quelque  chose , 
Voulut,  sans  en  dire  la  cause, 
Visiter  son  hameau  natal. 
A  sa  réchauffeuse  jolie 
David  ne  disait  jamais  non; 
El  d'ailleurs  celte  fantaisie 
Annonce  un  cœur  sensible  et  bon. 
Son  apparition  soudaine 
Du  berger  calme  le  chagrin. 
Elle  repart  le  lendemain 
Très  satisfaite  et  vraiment  reine;- 

Jézahel ,  quelques  jours  après , 
Quitta  le  hameau  pour  la  ville. 
Sur  lui  d'un  roi  faible  et  facile 
On  accumrla  les  bienfaits. 
Toujours  cher  à  sa  protecirice, 
Quelquefois  d'un  jaloux  soupçoii 
Il  sentait  le  vil  aiguillon  : 
Un  mot  dissipait  ce  caprice. 
Abisag  et  tous  ses  appas 
Couchaient  à  côté  du  monarque. 
Et  pourtant  il  ne  péchait  pas  ; 
De  la  bible  c'est  la  remarque. 
Lecteur,  quitte  à  pécher  un  peu , 
Il  faut,  dans  l'hiver  de  ton  âge  , 
Imiter  ce  roi  juste  et  sage , 
Qui  fut  selon  le  cœur  de  Dieu. 

SALOMON. 

Son  heureux  fils ,  dès  sa  jeunesse , 
Poussa  bien  plus  loin  la  sagesse 
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Du  Irène  à  peine  possesseur, 
Il  écrit  avec  éloquence 
Contre  le  trône  et  la  grandenr , 
La  bonne  chère  et  l'opulence , 
Le  monde  et  son  attrait  menteur , 
Le  bel  esprit  et  la  science. 
On  crut  que  ce  régent  des  rois , 
Leur  donnant  l'exemple  lui-même , 
Et  repoussant  le  diadème , 
Allait  vivre  en  simple  bourgeois. 
Point ,  il  conserve  ses  richesses  , 
Ses  bous  repas,  ses  dignités , 
El  les  jouissances  traîtresses 
Qu'il  appelle  des  imnités. 
Sa  sagesse  un  peu  singulière  ^ 
Prêchant  Ja  modération , 
Fait  pourtant  égorger  un  frère 
Dont  il  craignait  l'ambition. 
Dans  ses  écrits  toujours  sévère  , 
Des  voluptés  frondeur  austère, 
Aux  femmes  il  ne  permet  rien. 
Il  démasque  les  courtisanes. 
Et  de  leurs  allures  profanes 
Il  avertit  les  gens  de  bien. 
«  Fuyez  cette  beauté  mondaine. 
Qui  seule,  vers  la  fin  du  jour , 
Devant  sa  porte  se  promène  , 
Fringante  et  respirant  l'amour. 
Tout  bas  le  passant  elle  appelle , 
St,  st!  et  lui  prenant  la  main, 
D'un  ton  famdier  et  badin  : 
«  Viens  daas  ma  chambre  ,  lui  dit-elle; 
Mon  lit  est  grand,  jonché  de  fleurs  : 
Aux  doux  parfums  qu'on  y  respire , 
Le  cinnamomum  et  la  myrrhe 
Joindront  leurs  suaves  odeurs. 
IV.  G 
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Des  maris  le  plus  inutile 
Pour  [qs  champs  a  quille  la  ville, 
Et  la  vendange  le  relient  ; 
Jamais  de  nuit  il  ne  revient. 
Mets  à  profit  sa  négligence  ; 
Et  sans  alarmes  jusqu'au  joui* 
Viens  vendanger  en  son  absence 
Des  fruits  de  plaisir  et  d'amour.  » 
A  ce  discours  ferme  l'oreille, 
Jeune  imprudent  J  sache  opposer 
Une  main  sévère  au  baiser 
Que  t'offre  sa  bouche  vermeille. 
Une  source  dans  ton  verger 
Jaillit  avec  un  doux  murmure , 
El  son  eau  bienfaisante  et  pure 
Te  désaltère  sans  danger. 
La  faim  te  presse  et  te  fatigue  ? 
De  ton  figuier  mange  le  fruit  ; 
Et  ne  va  pas  durant  la  nuit 
Du  voisin  grignoter  la  figue.  «• 
On  pense  bisn  que  Salomon  , 
Avec  une  telle  morale , 
De  la  tendresse  conjugale 
Donna  l'exemple  dans  Sion. 
Il  faut  achever  et  to'it  dire  : 
Ce  prince  avait  d.ms  son  palais      ^ 
Mille  femmes  dont  les  attraits 
Au  moins  constant  devaient  suffire. 
Ces  mille  femmes  tour  à  tour 
Amusaient  son  fidèle  amour. 
Des  lointains  pays  amenées , 
Elles  différaient  par  l'esprit, 
Les  traits ,  le  langage  cl  l'habit; 
Et  ces  sultanes  fortunées, 
Dont  les  caprices  faisaient  loi , 
Diversement  fêtaient  le  roi. 
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Fière  de  fa  haute  origine. 
L'une  d'ornemeus  précieux 
Couvrant  ses  bras  et  ses  cheveux , 
Sur  des  coussins  de  pourpre  fîue 
Qu'enrichissent  la  perle  et  l'or, 
Avec  décence,  avec  noblesse, 
Livre  aux  désirs  de  son  altesse 
De  ses  charmes  le  doux  trésor  : 
Et  son  bonheur  com.ip3nce  à  peine, 
Que  d'une  musique  lointaine 
On  entend  les  sons  ravissana , 
Tantôt  vifs ,  tantôt  languissans. 

Une  autre,  en  ses  goûts  plus  modeste, 
Cherche  l'ombrage  des  bosquets. 
Sa  tunique  flottante  et  leste  » 

Défend  mal  ses  jeunes  attraits. 
Mais  aussi  pourquoi  les  défendre  ? 
Elle  foule  d'un  pied  mignon, 
D'un  pied  nu  ,  les  fleurs  du  gazon; 
Et  Salomon  vient  la  surprendre. 
Imitant  cet  exemple  heureux, 
Soudain  les  oiseaux  du  bocage 
Préludent  par  un  doux  nmage 
A  leurs  ébats  voluptueux. 

Mais  Nicausis  d'une  amazone 
Conserve  l'habit  et  les  mœurs. 
Quelquefois  se  fnoque  du  trône, 
Et  fait  acheter  ses  faveurs. 
Toujours  sa  pudeur  inîraitablc 
Résiste  à  l'attrait  du  plaisir; 
Avec  elle  il  faut  tout  ravir  : 
C'était  un  combat  véritable. 
Salomon  fort  heureusement 
Savait  lutter  ;  et  notre  belle 
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Dans  sa  chute  encore  querelle 
L'audace  du  royal  amant. 

Te  voilà ,  tendre  Salomée  ? 
Que  tes  regards  sont  caressaus  i 
Que  tes  soupirs  sont  séduisans!- 
O  combien  tu  dois  être  aimée I 
Permets  que  ma  lire  charmée 
Répète  les  aveux  touchans 
Qu'exhale  ta  bouche  enflatnoïée. 
«  Oui,  j'ai  connu  le  vrai  bonheur; 
El  ces  inslans  de  ma  victoire 
Seront  toujours  dans  ma  mémoire, 
Seront  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Il  me  nommait  sa  seule  amie; 
Des  larmes  humectaient  ses  yeux  ; 
D'un  sentiment  délicieux 
Son  âme  paraissait  remplie; 
Il  soupirait ,  et  ses  soupirs 
Étaient  doux  comme  son  ivresse; 
Il  désirait,  mais  aux  désirs 
Il  joignait  la  délicatesse; 
Moins  emporté,  plus  amoureux, 
Sur  mes  mains  penchant  son  visage, 
Il  répétait  :  «  Je  suis  heureux ,  . 
Et  mon  bonheur  est  ton  ouvrage.  » 
Cél  aveu ,  son  trouble  enchanteur, 
Et  ses  baisers  et  ma  victoire, 
Seront  toujours  dans  ma  mémoire. 
Seront  à  jamais  dans  mon  cœur.  » 

La  vive  et  légère  Zéthime, 
Qui  jusque  dans  la  volupté 
Conserve  sa  folle  gaîté, 
D'une  autre  manière  s'exprime: 
«  Rien  n'tst  joli  comme  l'amour. 
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Mon  maître  à  mes  pieds^  s'humilie. 
Esclave  de  ma  fantaisie, 
Il  espère  et  craint  tour  à  tour. 
Aux  yeux  de  sa  philosophie 
Je  suis  un  enfant,   mais  hélas  1 
Que^et  enfant  ouvre  les  bras , 
Aussitôt  le  sage  s'oublie. 
Il  règne  au  milieu  de  sa  cour  : 
Je  fais  bien  mieux  ;  sans  diadèule 
Je  règne  sur  le  roi  lui-même. 
Rien  n'est  joli  comme  l'amour.  »> 

Noire  monarque  vraiment  sage 

A  reçu  du  ciel  en  partage 

Tous  les  talens  et  tous  les  goûts. 

Tantôt  il  prend  sur  ses  genoux 

Une  beauté  jeune  et  sanvqge  ; 

Il  apprivoise  sa  pudeur; 

Qui  toujours  s'étonne  et  refusa; 

De  son  ignorance  il  s'amuse; 

Il  l'instruit  ;  mais  a\£c  lenteur,^ 

D'une  main  prudente  il  la  flatte  ; 

Et  cette  rose  délicate 

Doucement. s'entr'ouvre  au  bonheur. 

Tantôt,  de  voluptés  avide, 

Aux  fleurs  il  préfère  les  fruits, 

Cherche  des  charmes  plus  instruits, 

Et  vole  auprès  de  Nicéide. 

C'est  là  qu'il  trouve  le  désir,    ' 

L'emportement,  la  folle  ivresse. 

Et  la  science  du  plaisir. 

Le  roi  sourit  à  son  adresse; 

Et  dans  cet  amoureux  métier, 

De  maître  il  devient  écolier. 

Du  palais  l'enceinte  pompeitsc 

6. 
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Renferme  un  immense  jardin; 
Une  onde  pure  et  paresseuse 
Y  formait  un  vaste  bassin. 
Ses  bords  qu'un  frais  gazon  lapisse  ^ 
De  fleurs  sont  toujouis  parsemés,, 
Et  des  bocages  parfumés 
La  couvrent  d'une  ombre  propice. 
C'est  un  rendez-vous  pour  l'amour. 
Les  sultanes  allaient  ensemble 
S'y  baigner  au  déclin  du  jour  : 
Du  prince  l'ordre  les  rassemble 
Et  lui-même  y  vient  à  son  tour. 
Dans  l'onde  il  se  jette  avec  elles; 
Au  milieu  d'elles  confondu, 
Comme  elles  il  était  vêtu. 
Sur  les  baigneuses  peu  cruelles 
Ses  yeux,  ses  lèvres,  et  ses  mains. 
Multipliaient  leurs  doux  larcins.. 
On  devine  aisément  la  suite 
D'un  Jeu  très  innocent  d'abord. 
Trop  heureuse  la  favorite 

'         Qu'il  pousse  en  nageant  vers  le  bord 
Dos  autres  l'orgueil  se  dépite; 
Elles  retiennent  un  soupir, 
Parlent  p'ius  haut,  nagent  plus  vite, 
Frappent  l'oade  et  la  font  jaillir.  * 

C'était  ainsi  que  du  bel  âge 
Le  grand  Salomon  profitait. 
Mais  le  temps  rida  son  visage; 
rius  triste  alors  il  répétait  ; 

«  Je  touche  à  la  froide  vieillesse; 
Adieu  la  douce  volupté. 
Hélas  1  j'avais  dans  ma  jeunesse 
Une  assez  belle  v^inité. 
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«  J'allais  de  conquête  en  conquéle  ; 
L'obstacle  irritait  ma  fierté; 
Noblement  je  levais  la  tête; 
J'étais  brillant  de  vanité. 

«  Aujourd'hui  morte  est  mon  aucjace  ; 
iLt  j'entends  dire  à  la  beauté: 
Prince,  que  voulez-vous  qu'on  fasse 
De  ce  reste  de  vanité.^ 

«  O  vous ,  dont  le  priulenips  commence  , 
Fuyez  la  prodigalité , 
Et  pour  l'automne  qui  s'avance 
Ménagez  votre  vaniié.^  « 

Malgré  celte  hymne  un  peu  chagrine  , 

La  gentillesse  féminine 

D'un  vieillard  pique  la  langueur. 

S'il  ne  prétend  plus  au  bonheur, 

Avec  son  image  il  badine. 

Des  femmes  se  peut-on  passer! 

Des  femmes  se  peut-on  lasser  ! 

On  le  peut  lorsque  leu"  faiblesse 

Usurpe  d'un  sexe  plus  fort 

L'esprit,  les  mœurs  et  la  rudesse. 

Toujours  ce  ridicule  effort 

Les  enlaidit.  Par  son  courage , 

Par  sa  hère  et  mâle  beauté, 

Judith  ne  m'aurait  point  tenté. 

Esther  me  convient  davantage. 

Tuer  au  lit  est  un  talent 

Dont  rarement  on  fait  usage; 

Y  plaire  est  son  plus  doux  partage, 

Dont  on  profite  plus  souvent. 

ASSUÉRUS   FT    ESTIIKR. 

Assuérus,  nous  dit  la  Bible, 
Prisait  beaucoup  cet  art  paisible. 
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A  sa  table  il  avait  un  jour 
Tous  les  libertins  de  sa  cour  ; 
Séduit  par  des  chansons  lascives, 
Et  troublé  par  un  vin  fumeux, 
Il  veut  donner  à  ses  convives 
Un  spectacle  nouveau  pour  eux. 
«  Eunuques ,  dit-il ,  que  la  reine 
Se  montre  sans  voile  à  nos  yeux , 
Sans  aucun  voile,  je  le  veux, 
Portez-lui  ma  voix  souveraine.  « 
La  sultane  reçut  fort  mal 
Ce  compliment  oriental. 
Surpris  d'une  pareille  audace , 
Le  prince:  «  Imprudente  Vaslbi , 
Ton  orgueil  m'a  désobéi  ; 
Descends  du  trône,  je  te  chasse^ 
Eunuques ,  dans  tous  mes  états 
Allez  proclamer  sa  disgrâce , 
Et  cherchez-moi  d'autres  aj^pas. 
La  plus  belle  prendra  sa  place.  » 

Dès-lors  on  ouvrU  le  sérail. 
Il  se  remplit  de  beautés  neuves. 
Mais  pour  entrer  dans  ce  bercaif 
Difficiles  étaient  les  preuves. 
L'eunuque  insensible  et  malin, 
En  faisant  son  froid  commentaire , 
Portait  partout  un  œil  sévère , 
Partout  une  insolente  main. 

Belles  à  la  fois  et  jolies , 

Trois  cents  vierges  furent  choisies; 

Et  l'une  d'elles  chaque  soir, 

Entrant  dans  la  couche  royale, 

Se  livrait  au  flatteur  espoir 

De  régner  bientôt  sans  rivale. 


r 
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î*our  les  parer,  on  leur  donna 
Tout  ce  qu'exigea  leur  caprice; 
Car  les  femmes  en  ce  temps-là 
Connaissaient  encor  l'artifice. 
La  seule  Esther  était  sans  art. 
Un  bain  est  préparé  pour  ellet 
Bientôt  de  la  rose  et  du  nard 
Son  corps  y  prend  l'odeur  nouvelle. 
Des  cheveux  d'herbe  entrelacés, 
Des  yeux  modestes  et  baissés , 
Une  robe  fine  et  flottante , 
Pour  ceinture  un  feston  de  fleurs 
Qui  marque  sa  taille  élégante, 
Quinze  ans  et  des  traits  enchanteurs  : 
Telle  paraît  Esther  tremblante 
Aux  yeux  charmés  d'Assuérus. 
Il  la  voit  et  n'hésite  plus. 

Le  couple  amoureux  se  retire 
Dans  un  pavillon  écarts; 
Le  goût  lui-même  a  fait  construire  . 
Ce  temple  de  la  volupté. 
Il  en  a  banni  la  richesse, 
L'or  et  le  feu  des  diamans. 
Tout  y  respire  la  mollesse. 
Tout  y  parle  au  cœur  des  amans. 
Sous  leurs  pas  la  rose  s'effeuille; 
Et  sur  la  blancheur  des  lambris 
Serpentent  les  rameaux  fleuris 
Du  jasmin  et  du  chèvre-feuille. 
Le  plus  habile  des  pinceaux 
A  dessiné  dans  les  panneaux 
Des  images  voluptueuses; 
Et,  pour  mieux  fixer  le  désir, 
Partout  sons  des  formes  heureusss 
Il  a  reproduit  le  plaisir. 


70  LES  (rALANTERIES. 

Simple  malgré  son  élégance , 
An  centre  est  un  lit  spacieux  : 
Il  favorise  la  licence , 
Et  les  caprices  amoureux. 
Les  rideaux  de  gaze  légère. 
Que  relevait  un  nœud  de  fleurs, 
De  la  sultane  peu  sévère 
Voilent  les  premières  faveurs. 
Faveurs  charmantes  !  bien  suprême  ! 
Au  vif  et  doux  emportement , 
Au\  transports  de  celui  qu'elle  aimC; 
Estber  se  livre  mollement. 
Ainsi  dans  sa  course  rapide 
On  voit  le  fougueux  Aquilon 
Troubler  une  eau  calme  et  limpide 
Qui  reposait  dans  le  vallon. 

Pour  la  femme  la  plus  coquette, 
Régner  est  le  nec  plus  ultra  ; 
L'ambition  est  satisfaite 
Quand  elle  arrive  jusque  là. 

MARIS. 

Une  seule ,  par  Dieu  choisie , 
Eut  encore  un  plus  beau  destin. 
Ce  Dieu,  qui  la  trouvait  jolie, 
Lui-même  féconda  son  sein. 
C'était  la  pieuse  Marie. 
Par  la  faute  d'un  vieil  époux, 
Faible  apparemment  et  jaloux, 
La  pauvrette  de  l'hyménée 
Ne  connaissait  que  les  dégoûts; 
Et  sa  jeunesse  infortunée 
Soupçonnait  un  destin  plus  doux. 
Un  jour  que  dans  son  oratoire 
Elle  méditait  tristement, 
Un  citoyen  du  firmament. 
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Un  ange  rayonnant  de  gloire, 
S'offre  à  ses  yeux  subitenient. 
«  Salut,  ornement  de  la  terre  ! 
Salut,  ô  reine  des  élus! 
Sois  docile ,  tu  seras  mère , 
Et  ton  fils  aura  nom  Jésus.  » 

Sans  retard  la  brune  Marie 
Obéit  à  l'ordre  des  cieux  ; 
Et  bientôt  sa  taille  arrondie 
Fâcbe  le  mari  soupçonneux. 
L'ange  fait  un  second  voyage  j^ 
Il  menace  au  nom  du  Seigr  -^r; 
Et  cet  adroit  ambassadeur 
Remet  la  paix  dans  le  ménage. 
Il  était  temps;  le  lendemain, 
Panlher,  galant  du  voisinage , 
Mourut  à  la  fleur  de  son  âge, 
Emporté  par  un  mal  soudain. 
On  trouva  dans  son  inventaire 
L'explication  du  mystère, 
Un  beau  vêlement  azuré. 
Cinq  ou  six  ailes  de  rechange, 
Des  rdyons  de  papier  doré , 
Enfin  tout  ce  qui  fait  un  ange. 

Par  ce  chapitre  je  finis. 

Après  la  Vierge  est- il  permis 

De  descendre  aux  autres  mortelles  ? 

Pour  l'instruction  des  fidèles. 

Par  dates  j'ai  traduit  les  faits  : 

Mais  j'ai  dû  voiler  quelques  traits. 

La  prude  hypocrite  peut  seule 

Fronder  ces  articles  de  foi. 

Le  Saint-Esprit  est  moins  bégueule  , 

Et  sa  Bible  ea  dit  plus  que  moi. 

FIN  DES  GALAKTERliS  BE  ï.h  UIBI.K. 


LES  IIOSECROIX 

POÈME. 
PROLOGUE. 


Une  voix  douce  me  rappelle 
Au  Pinde  que  j'avais  quitté; 
Et  c'est  la  v^  de  la  beauté  : 
Docile,  j'y  rè?.  jens  pour  elle. 
Sera-t-il  heureux  raon  retour.^ 
De  ce  mont  qui  trompe  la  vue 
La  cime ,  déjà  dans  la  nue , 

S'élève  encor  de  jour  en  jour 

Essayons.  Si  la  poésie 
Invente  et  vit  de  fiction ^ 
Elle  vit  surtout  d'action  : 
Loin  donc  la  nouvelle  hérésie. 
Mais  je  veux  de  fraîches  couleurs; 
Je  veux  le  sourire  et  les  pleurs. 
De  Laure  le  conseil  me  guide  ; 
Avant  le  mien  son  goût  rapide 
Dans  mon  sujet  a  vu  des  fleura. 
Plus  belle  que  ma  belle  Isaure, 
Si  le  ciel  avait  placé  Laure 
Au  temps  où  vivaient  mes  Danois, 
Doux  chef-d'œuvre  de  mon  poème 
D'Alkent  et  du  Dia'ole  lui-même 
Elle  aurait  fait  des  Rosecroix. 


LES  ROSECROIX. 


CHANT  PREMIER. 


Ci>ur  plénière  (Ji'Elfride ,  reine  d'Angleterre,  et  veuve 
de  Ch(^rébert ,  roi  de  Paris.  Emma  et  Blanche,  filles 
d'Elfride  et  de  Cliérébert.  Dunstan  _,  Engist,  Os  vrai , 
Althor,  seigneurs  anglais.  Raoul,  Albert  son  frère, 
leur  sœur  Isaure,  Charles^  Roger,  Jule,  Raymond, 
jeunes  Fran^;ais  attachés  à  ElfVide.  Chasse  à  l'ë- 
pervier.  Alkent,  Odon,  Rénistbal ,.  seigneurs  an- 
glais, fidèles  à  l'ancien  culte  dos  Saxons.  Chasse  au 
faucon.  Jule  et  Olfide. Chasse  du  taureau  sauvage. 
Simulacres  de  combats.  Défi  de  Rénistbal  à  Iule. 

Grave  Clio,  que  m'offrent  tes  annales.'* 

De  longs  discords,  des  tempêtes  rivales , 

L'ambition  secouant  les  rtals', 

Ici  les  pleurs,  là  le  chant  des  combats  , 

Des  conquérans  l'interminable  histoire, 

La  force  injuste  ,  et  des  lauriers  sans  gloire,     v 

De  loin  en  loin  Lrrillent  dans  ce  ehaos 

Quelques  bons  rois  ,  appui  de  la  faiblesse, 

Quelques  jours  purs ,  présent  de  la  sagesse, 

Et  que  suivront  des  orages  nouveaux. 

Cjio  ,  souvent  à  ta  fierté  qui  lasse 

De  ta  rivale  on  préfère  la  grâce. 

Vous  êtes  sœurs  ;  conserve  donc  tes  traits  ; 

Mtûs permets-lui  d'égayer  leur  tristesse, 

Et  de  mêler  à  tes  sombres  cyprès 

Le  doux  éclat  des  roses  du  Permesse. 

Point  de  leçons;  asse;^  et  trop  iiislrtiils, 

Les  fleui  s  pour  nous  valent  mieux  que  1er,  fruits. 

Voici  des  fleurs,  je  veux  dire  des  femmes, 

Fleurs  de  plaisir  et  même  de  raison. 

Si  le  Français  mérite  encor  ce  nom, 

Il  aime ,  honore  et  chantera  les  dames. 

IV.  7 


7  I  LES  ROSECROIX. 

Leur  main  jadis  arma  les  Rosecroix. 
Je  veux  venrer  d'un  injuste  silence 
Tous  ces  guerriers  dociles  à  leur  voix , 
Q'f^lques  Anglais ,  dignes  de  plus  d'exploits 
El  '  es  Français  dont  l'heureuse  vaillance 
Arracha  Londre  r.ux  fureurs  des  Danois. 

Sur  les  Anglais  i  éguail  la  sage  Elfride. 
Fille  d'Edgar,  dojit  la  valeur  lapide 
Trois  fois  vainquit  l'Ecosse  et  les  Galloisi, 
De  Chéréberl" épouse  couronnée, 
St  dans  Paris  en  triomphe  amenée , 
Elle  brilla  dans  le  palais  des  rois. 
Mère  bientôt  de  ses  filles ,  la  Fi  ance 
Avec  amour  voyait  croître  reni"auce. 
Mais  Chérébert ,  mais  Edgar  et  son  Sis  , 
Dans  vingt  combats  de  vingt  combats  suiv». 
Cherchant ,  trouvant ,  fatiguant  la  victoire  ^ 
Ensanglantaient  un  fantôme  de  gloire  : 
Ils  sont  tombés,  point  de  larmes  pour  eux. 
Elfride  alors ,  sans  époux  et  sans  frères , 
Alla  s'asseoir  au  trône  de  ses  pères , 
Et  sous  ses  lois  l'Anglais  était  heureux. 

Le  mois  naissait  où  l'efleurif  la  terre, 
Mois  de  gaîté ,  d'espérance  et  d*amour. 
Des  grands  alors  l'hommage  volontaire 
Du  souverain  venait  orner  la  cour. 
Tous  étalaient  leur  faste  héréditaire, 
Ducs  et  barons,  bannerets,  diàlulains, 
Remplissent  Londre  ci  contemplent  ^c&  fêtes , 
Les  dons ,  les  arts  des  royaumes  lointains , 
De  la  beauté  le.?  paisibles  conquêtes. 
L'éclat  du  peuple  et  ses  rians  festins. 
Dans  le  palais  incessamment  leur  foule 
S'épand  ,  circule,  ou  revient  (,ii  s'é'.-oule. 
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Paricut  les  j^ux,  les  plaisirs  reiiaissans, 
Jeux  sans  tumulte  ,  et  qu'Elfride  partage. 
A  ses  attraits  six  lustres  et  trois  aus 
Laissent  encor  les  roses  du  jeune  âge , 
Et  sans  couronne  elle  obtiendrait  l'hommage 
Qu'à  ses  sujets  commande  le  devoir. 
Dunslan,  Engist,  étendent  son  pouvoir  : 
Egaux  aux  rois ,  et  soumis  auprès  d'elle , 
L'amoui  accroît  leur  dévoûmcnt  fidèle, 
Et  dans  leur  cœur  est  le  crédule  espoir. 
La  jeune  Emma  de  la  reine  retrace 
La  majesté,  la  douceur  et  la  grâce; 
Mai?  son  regard  quelquefois  languissant 
Donne  à  ses  traits  un  charme  plus  touchant. 
Blanche  sa  sœur,  Klanche,  légère  et  vive, 
Plait  autrement ,  et  sait  plaire  toujours  : 
Son  cœur  la  tron^pe,  et  sa  fierté  craintive 
Croit  vainement  échapper  aux  amours. 
Riches,  puiâsans,  aux  filles  de  leur  reine 
Le  froid  Osvval  etTorgueilIeux  Althor 
De  leur  Hymen  olfrenl  en  vain  la  chaîne, 
lit,  sans  rivaux,  ils  espèrejit  encor. 

D'autres  brillaient  dans  cette  cour  nombreuse, 

Mais  à  leurs  traits,  mais  à  leur  grâce  heureuse, 

L'.eil  aisément  reconnaît  les  Français, 

D'p:ifride  alors  volontaires  sujets. 

Ils  avaient  vu  sa  première  puissance.; 

Lejir  dévoùment  précéda  ses  bienfaits; 

El  tout  entiers  à  la  reconnaissance. 

Ils  l'ont  suivie  aux  rivages  anglais. 

Kaonl,  Albert,  pages  des  deux  princesses, 

Justifiaient  la  royale  faveur  : 

Depuis  l'enfance  à  leurs  nobles  maîtresses 

Ils  sont  soumis ,  et  croissent  {>our  l'honneur. 

Plus  belle  e;icor,  leur  sœur  auprès  d'Elfrid(; 
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Fut  élevée ,  et  toujours  suit  ses  pas  : 

Indifférente,  Isaurc  ne  sent  pas 

Ce  qu'elle  inspire,  et  sa,,  vertu  timide 

Éteint  rencei>st)ffert  à  ses  appas. 

Charle  et  Roger  ont  aussi  de  la  France 

Quitté  la  cour,  la  paisible  opulence  : 

D'Elfride  alors  fidèles  écuyei's , 

Tous  deux  brillaient  dans  les  jeux  des  guerriers 

Jule,  Raymond  ,  moins  assidus  près  d'elle, 

Loin  de  la  ville  et  cliers  à  leurs  vassaux, 

Embellissaient  leurs  domaines  nouveaux  : 

Dans  Londre  enfin  le  devoir  les  rappelle. 

Près  de  ce  fleuve  où  flottent  aujourd'hui 
Mille  vaisseaux  et  les  trésors  du  monde. 
Dans  les  prés  verts  amoureux  de  son  onde. 
Sur  le  chemin  qui  serpente  avec  lui, 
Marchent  Elfride  et  son  noble  cortège. 
Sur  des  chevaux  aussi  blancs  que  la  neiije, 
Légers  et  vifs ,  mais  dociles  au  frein , 
Et  qu'à  son  gré  guide  une  faible  main, 
Brillenf  la  joie  et  les  grâces  nouvelles , 
De  ces  beautés  à  l'usage  fidèles, 
Qui  sur  le  poing  portant  leS  éperviers , 
Rendent  l'essor  à  ces  oiseaux  guerriers. 
Chacun  s'élance,  et  d'une  aile  rapide 
Au  loin  poursuit  ou  h  caille  timi  le. 
Ou  l'alouetîe  aux  njatineux  concerts. 
Que  la  frayeur  égare  dans  les  airs  : 
Il  la  saisit ,  entend  le  cri  de  joie. 
Vers  sa  maifresse  il  revole  incertain , 
Et  généreux  à  regret  dans  sa  main 
Laisse  tomber  la  palpitante  proie. 
Mais  la  pitié,  qui  d'un  sexe  charmant 
Est  le  plus  vrai ,  le  plus  noble  ornement , 
Déjà  prononce  une  grâce  furtive , 
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Et  TaloueUe,  un  seul  moment  caplive, 
Retrouve  encore  sa  douce  liberté , 
Son  ciel  d'azur ,  sa  compagne  plaintive , 
El  de  son  client  l'éclatante  gaité. 

Dans  le  désordre  et  le  bruit  dé  la  chasse 
L'amour  saisit  quelques  momens  heureux. 
Près  d'Edgitha  Roger  enfin  se  place. 
D'un  prompt  hymei^  il  demande  les  iiœuds. 
C'est  à  regret  qu'Edgitha  les  diffère  ; 
Mais  sa  raison  craint  du  jeune  Roger 
Les  grâces  même  et  l'esprit  si  léger  ; 
Elle  sourit  de  sa  vainc  colère. 

Dans  ce  moment  au  cortège  royal 

Viennent  se  joindre  Alkent  et  Rénisthal. 

Odon  les  sui  t ,  de  sa  nièce  timide 

Guidant  les  pas;  et  pour  la  belle  Olfide  ' 

Des  vœux  flatteurs  naissent  de  toutes  paris. 

Avec  bonté  de  la  reine  accuedlie, 

Par  la  rougeur  aussitôt  embellie, 

Dans  le  cortège  elle  fait  les  regards. 

Elfride  voit  avec  indifférence 

Les  trois  amis  devant  elle  troublés. 

Pourquoi  ce  trouble ,  autour  d'eux  ce  silence, 

Cette  froideur  qui  ressemble  à  l'offense  ? 

Pourquoi  sont-ils  dans  la  foule  isolés  .î» 

Tous  les  Anglais  au  nouvel  évangile 

IX'ont  pas  soumis  leur  esprit  indocile. 

Plusieurs  encoi-  sont  fidèles  aux  dieux 

Que  vers  la  Saxe  invoquaient  leurs  aïeux. 

Mais  des  chrétiens'  ils  redoutaient  l'oulrage  , 

Désavouaient  un  culte  clandestin, 

Et  de  Crodo,  l'un  des  frères  d'Odin, 

Au  fond  du  bois  ils  ont  caché  l'image. 

Là ,  tour  à  tour  par  des  sentiers  divers, 
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Pendant  la  nuit  arrivent  les  fidèles. 
Au  dieu  menteur  ils  offrant  des  cprîcerts, 
Uu  fol  encens,  des  guirlandes  nouvelles, 
Fantasmagor ,  l'un  des  anges  pervers , 
Entend  leurs  vœux  :  A  leur  muelle  idole 
De  temps  en  temps  il  prête  sa  parole  ; 
Pour  ranimer  un  languissant  espoir, 
Il  leur  promet  l'empire  et  les  richesses; 
Et  même  on  dit  qu'à  ses  jeunes  prêîresses 
Parfois  il  donne  un  magique  pouvoir. 
Des  trois  amis  secrètement  le  zèle 
Soutient  encor  les  autels  mensongers. 
Dans  une  cour  à  leurs  dieux  infidèle, 
Leur  embarras,  leur  chagrin  les  décèle , 
Et  près  d'Elfride  ils  semblent  étrangers. 

Le  son  du  fifre  annouce  une  autre  chasse. 

De  ses  roseaux  ,  qu'un  chien  bruyant  menace, 

Au  haut  des  airs  s'élève  le  héron. 

Sur  lui  lancé  l'intrépide  faucon 

Part ,  et  les  cris  animent  son  audace. 

En  tournoyant  il  monte  vers  les  cieux  : 

llapide  et  fier,  il  atteint ,  il  dépasse 

De  l'ennemi  le  vol  ambitieux , 

L'attaque  enfin ,  alors  que  dans  îa  nue 

Sa  fuite. heureuse  échappait  à  la  vue. 

Malgré  sa  force  ,  au  faucon  valeureux 

Dans  ce  combat  l'adresse  est  nécessaire. 

Frappé  vingt  fois  d'wn  talon  vigoureux , 

L'oiseau  pécheur  redescend  vers  la  terre. 

S'il  a  perdu  l'asMe  des  roseaux , 

Il  peut  encore  se  plonger  dans  les  eaux. 

Frappé  toujours,  et  dirigeaat  sa  fuite, 

Vers  l'onde  enfin  son  vol  se  précipite. 

Mais  du  faucoa  l'adresse  le  prévient, 

Et  sur  les  flots  sa  serre  le  retient. 
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Vaiiu|ueur  alors  il  remonte,  il  s'arràte  , 
El  dans  les  airs  immobile  un  moment  , 
Ses  yeux  fixés  demandent  fièrement 
S'il  doit  garder  on  céder  sa  conq-jêle. 
La  douce  flûte  annonce  le  pai'don  ; 
Le  noble  oiseau,  lâche  aussitôt  sa  proie  , 
Vers  les  chasseurs  il  revole,  et  leur  joie 
De  ce  vainqueur  proclame  l'heureux  nom. 

Aimables  jeux  que  la  beauté  partage  , 

Cessez  ;  déjà  des  coteaux  au  rivage 

Le  cor  lointain  a  retenti  trois  lois  , 

Et  le  taureau  mugil  au  fond  des  bois  , 

De  la  forêt  usurpateur  sauvage , 

Il  vous  attend ,  vclez  ,  adroits  guerriers  ; 

î-.à  des  combats  vous  trouverez  l'image  , 

Les  dangers  même ,  et  de  nouveaux  lauriers. 

Ils  sont  partis  :  Jule  de  leur  absence 

Veut  profiter;  inquiet  il  s'avance, 

Dans  le  cortège  il  circule  un  moment  ^ 

El  près  d'Olfide  arrivé  promptement: 

«  Je  puis  enfin  vous  parler^  vous  entendre  , 

Dit-il  :  votre  oncle  avec  un  froid  dédain 

M'a  repoussé  ,  de  vous  que  dois-je  attendre  ? 

—  A  Rénislhal  est  promise  ma  m«in. 

—  Sans  dodle,  Olfîde ,  elle  est  promise  en  vain 

—  (^et  oncle  injuste  a  tous  les  droits  d'un  père. 

—  Qu'entends-je  ?  vous  qu'en  secret  une  mère 
Sut  élever  dans  la  foi  du  chrétien , 

Vous  formeriez  ce  coupable  lien? 

—  Non ,  obéir  serait  alors  un  crim»;. 
—Approuvez  donc  un  amour  légitime  ,  " 
Et  laissez-moi  l'esnoir  consolaleui-. 

—  Si  de  mon  sort  je  deviens  la  maîtresse, 
Jule,  c'est  vous  que  choisira  mou  c<Eur. 

—  Ce  mot  suffit;  sûr  de  votre  leudreAsc. 
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—  Déjà  revient  le  jaloux  Rénisthal. 

—  Il  veut  sans  plaire  être  heureux  ;  quel  rival! 

—  Je  craindrais  tout  s'il  nous  voyait  ensemble! 
Éloignez -votis.  — J'obéis;  mais  qu'il  tremble!» 

Dans  la  fofêl  le  bruit  perçant  des  cors 
De  vingt  chasseurs  aninte  les  elforts. 
Sur  le  taureau  mugissant  et  terrible 
Pleuvent  les  dards,  les  lances,  les  épieux. 
Il  cède,  il  fuit,  revient  plus  furieux,- 
Plus  menacé,  mais  toujours  invincible. 
Il  fuit  encor  sous  les  traits  renaissans 
Devant  ses  pas  au  loin  retentissans 
Des  bois  émus  le  peuple  se  disperse  ; 
Son  front  écarte  ou  bri*e  les  rameaux; 
Dans  le  torrent  il  lom!)e,  le  traverse; 
El  sou  |)assage  avec  fracas  renverse 
Les  troncs  vieillis  et  les  jeunes  ormeaux. 
Alkent  prévoit  ses  détours,  le  devance. 
Et  près  d'un  (hène  il  se  pla^e  en  silence. 
Le  dard  lauré  par  sa  robuste  main 
Atteint  le  flanc  du  monstre,  qui  soudain 
Se  retournant ,  sur  lui  se  précipite. 
D'un  saul  icger  l'adroit  chasseur  l'évite. 
Et  frappe  encor  le  flanc  déjà  sanglant. 
L>e  taureau  tombe,  et  prompt  il  se  relève. 
Tremblez,  Alkent,  fuyez!  K»  reculant, 
A  ce  front  large  il  oppose  sou  glaive. 
Succès  trompeurs!  dans  la  tête  enfoncé 
Le  fer  se  rompt  :  de  ses  mains  frémissant^'s 
Alkent  saisit  les  cornes  menaçantes , 
Lutte ,  combat ,  repousse ,  est  repoussé , 
Du  monstre  évite  et  lasse  la  furie , 
Ranime  alors  sa  vigueur  affaiblie, 
Et  le  taureuu  sur  l'herbe  est  renversé. 
Pour  les  chasseurs  sa  chute  est  une  fête. 
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I.'heureiix  Alkent ,  immobile  isn  instant , 
Reprend  haleine,  et  fier  de  sa  conquête , 
Pour  l'achever  du  monstre  palpitant 
Sa  hache  enfin  coupe  l'e'norme  tête. 
Joyeux  il  part,  et  suivi  des  chasseurs, 
Environné  des  flattantes  bannières , 
Des  chiens  hurlans  et  des  trompes  guerrières , 
De  la  victoire  il  goûte  les  douceurs. 
A  ces  douceurs  l'espoir-ajoute  encore. 
Vers  le  cortège  il  marche  radioux  ; 
Sur  lui  soudain  se  fixent  tous  les  yeux  ; 
Et  toujours  fier  il  jette  aux  pieds  d'Isaure 
Le  don  sanglant,  le  don  le  plus  flatteur 
Qu'à,  la  beauté  puisse  offrir  la  valeur. 
Elle  recule,  et,  du  présent  confuse, 
Dit  :  «c  Votre  niain  se  îi-orr>j>e ,  je  le  vois. 
A  cet  hommage ,  au  don  que  je  refuse , 
La  reine  seule  avait  ici  des  droits.  »> 
Il  est  muet  à  ce  noble  langige  ; 
Mais  le  dépit  colore  son  visage. 

Dans  le  vallon  d'Elfride  on  suit  les  pas. 

Elle  y  préside  aux  factices  combats. 

Là  le  guerrier  prend  une  p.rme  nouvelle. 

Arme  de  paix,  sans  pointe  et  sans  tranchiot 

Là  sur  un  pont,  sur  un  tertre  glissant, 

Il  faut  défendre  et  garder-une  belle. 

Le  froid  Oswal  d'Elfride  réclama 

Le  soin  flatteur  de  protéger  Emma. 

Du  pont  Raoul  doit  forcer  le  passage. 

La  reine  aussi  de  ce  fidèle  page 

Veut  enhardir  le  bras  novice  encor; 

Tour  défenseur  Elaflclie  reçoit  Althor, 

El  sur  le  tertre  orgueilleux  il  se  place 

Du  jeune  Albert  l'impatiente  audace 

Déjà  l'attaque  :  il  roiigii;  sa  fierté  ' 
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Croit  ce  combat  sans  péri!  et  sans  i^loire. 
Et  ne  veut  point  un  hymne  de  victoire 
Pour  ce  laurier  à  peine  disputé, 
De  ces  pensers  que  suit  un  froid  sourire 
^on  ennemi  brusquement  le  relire. 
Un  premier  coup  brise  son  bouclier; 
Du  casque  un  autre  emporte  le  cimier. 
«Eh  bien!  frappons;  tandis  que  je  balance, 
De  ce  beau  page  augmente  l'insolence  ; 
Frappons.»  Il  dit,  lève  à  regi-et  son  bras; 
Son  bras  si  vain.  Le  Français  plus  agile 
Pendant  le  coup  a  reculé  trois  pas. 
Et  de  ce  coup  le  poids  est  irfiutile. 
Soudain  Albert  saisit  le  bras  moios  prompt 
Qui  se  relève ,  et  vers  la  plaine  il  lire 
Son  ennemi  qu'indigne  cet  affront. 
A  Blanche  alors  échappe  un  faible  rire, 
El  l'espérance  épr'noiiit  son  front. 
L'Anglais  descend,  le  page  prend  sa  place; 
L'Andais  revient  ;  le  page  qu'il  mens^ce 
Sur  lui  s'élance;  il  tombe ,  renversé , 
Au  bas  du  tertre  il  roule,  et  dans  la  plaine 
S'arrête  enfin  ,  tout  poudreux  ,  hors  d'haleine. 
El  consolant  son  orgueil  offensé. 
Cachant  sa  joie,  et  fière  autant  que  sage , 
D'un  seul  regard  Blanche  tionore  son  page. 

Pendant  ce  temps,  Raoul  du  pont  voisin 
Chassait  Oswal  :  moins  fort  et  plii§  rapide, 
De  tous  côtés  son  adresse  intrépide  - 
Frappe  l'Anglais  qui  le  repousse  en  vain. 
Des  coups  pressés  qui  pleuvent  sur  sa  tète 
Oswal  d'abord  écarte  la  tempête  ; 
Mais  sur  son  bras  descend  le  dur  acier. 
Et  de  sa  main  Jtombe  le  bouclier. 
Lent  et  courbé,  tandis  qu'il  le  relève  , 
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Des  coups  pins  sûrs  oui  fait  voler  sou  glaive, 
Son  casque  d'or;  et  le  jeune  héros. 
En  le  poussant,  le  jette  dans  les  flots. , 
Il  passe  alors,  et  brillant  d'allégresse 
Il  va  tomber  aux  pieds  de  la  princesse. 
Heureux  vainqueur!  sur  le  page  oliaimani , 
Dont  le  danger  excita  ses  alaimes, 
Les  }  eux  d'Emma  se  fixent  ui»  moment , 
Et  dans  ses  yeux  Raoul  a  vu  des  larmes,  y 

Aux  deux  Français  les  éloges  flatteurs, 
Des  cris  joyeux  ,  les  fanfares  bruyantes , 
Sont  prodigués;  et  d'aigrettes  brillantes 
La  maiîî  d'Elfride  honi;re  ces  vainqueurs. 

Dans  son  palais,  où  le  festin  s'apprête, 

De  nouveaux  jeux  ])rolongeront  la  fête. 

Kon  pas  pour  tons  :  le  jaloux  Rénistbal 

S'approche  enfin  de  son  jeune  rival  : 

«  Tureviendras?— Oui.— Seul  .►* —Seul-»  Dans  la  feule 

Qui  lentement  se  sépare  et  s'écoule, 

Il  est  rentré;  mais  un  lit  dans  ses  yeux 

Ce  qu'il  a  dit ,  surtout  ce  qu'il  espère. 

Jule  est  chéri,  Rénisthal  odieux; 

On  craint  pour  Ju'e  un  combat  nécessaire; 

D'Olfide  on  voit  le  silence  et  les  pleurs. 

Et  son  chagrin  passe  dans  tous  les  cœurs. 

Quoi  !  de  ses  t'ons  le  ciel  ainsi  se  venge! 

N'est 'il  jamais  de  plaisirs  sans  mélange.^ 

Non,  trop  souvent  le  nuage  lointain. 

Dont  l'œil  à  peine  aperçoit  la  naissance , 

Croit  leiitement,  se  déploie  en  silence, 

F.î  d'un  jour  j)ur  nienare  le  déclin. 


FIN   l)i;    CHAKT   rriF.MIF.R, 
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CHANT  SECOND. 


Repas  dans  le  palais.  Raymond  et  Aldine.  Ai  rivée 
d'AriLui,  freie  d'Olcan  ,  qui  iè<:;ne  dans  l'iî*^  de 
AV aille.  Combat  de  Jule  et  de  Rénisthal.  Présent 
d'Arthur  à  la  reine.  Piéseiit  de  la  reine.  Histoire 
d'Agéîine,  mère  d'Olcan  et  d'Arthur.  Anuonte  de 
l'approche  et  de  l'arrivée  des  Danois. 

J'aime  Téclat  .de  celle  cour  fidèle 

Que  le  festin  pivs  d'Elfride rappelle, 

De  ces  Français  le  Ion  noble,  enjoué, 

El  leur  encens  des  dames  avoué. 

Paris  à  Londre  a  donné  ces  parures , 

Ces  longs  cheveux  séparément  tressés. 

Et  sur  la  tête  au.\  fleurs  enhelacés, 

La  pourpre  et  l'or  des  légères  bordures , 

De  ces  bras  nus  la  grâce  et  la  rondeur. 

Ce  soin  voilé  par  la  seule  pudeur, 

Où  flotte  et  brille  une  croix  .symbolique, 

Le  lin  moelleux  de  la  longue  tunique. 

Le  lin  plus  court  tombant  sur  les  genoux  , 

Ce  blanc  cothurne,  enfin  ce  voile  aniique 

Né  dans  la  Grèce  et  transmis  jusqu'à  nous. 

La  belle  reine,  Isanre,  et  les  princesses , 

Charment  les  yeux  et  balancent  les  choix. 

Aux  vœux  secrets,  aux  naissantes  tendresses, 

D'autres  eucor,  toutes  avaient  les  droits. 

Le  seul  Raymond,  pour  elles  insensible, 

Le  long  du  bois,  près  du  fleuve  paisible , 

Va  promener  son  silence  rêveur. 

Mais  là  du  peuple  il  voit  la  gaîlé  vive , 

Les  jeux  divers,  le  facile  bonheur. 

Plus  loin  il  marche,  et  sa  bouche  plaintive 

Trahit  enfin  le  trouble  de  son  cœur  : 
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«  Que  faJs-je  ici  loiu  de  loi .  chère  Aldine  ? 
A  tes  conseils  je  n'obéirai  plus. 
Mais  quand,  dis-moi ,  cesseront  tes  refus? 
Française,  pauvre,  à  quinze  ans  orpheliue. 
Indifférente  à  mes  vassaux  jaloux. 
Qui  de  mes  vœux  conuaissent  le  plus  doux. 
Ne  ftuis-je  pas  ton  appui  nécessaire? 
Un  roi  souvent  couronne  une  bergère  ; 
Nous  nous  aimons,  plus  de  rang  entre  nous. 
ïu  n'en  crois  pas  ma  constante  promesse; 
Tu  crains  l'hymen;  lu  crains  de  ma  jeunesse 
lin  repentir  qui  punirait  l'amour. 
Mais  la  raison  approuve  ma  tondresse.- 
Je  l'interroge,  et  sa  voix -chaque  jour.;..  »> 
Des  cris  alors  troublent  sa  rêverie. 
Le  peuple  au  loin  sur  un  léger  vaisseau 
A  des  Wailtaina  aperçu  le  drapeau. 
Et  l'attendait  sur  la  plage  fleurie. 
Les  yeux  bientôt  reconnaissent  Arthur, 
Frère  d'Olcan ,  qui  règne  sur  cette  île  . 
D'où  l'œil  charme ,  dans  un  lointain  d'azur, 
Voit  des  Anglais  le  rivage  fertile. 

Arthur  aima,  mais  ne  put  obtenir 

La  belle  Elfride ,  à  Chérébert  promise. 

Elle  plaignit  sa  tristesse  soumise, 

El  lui ,. constant  jusque  dans  l'avenir, 

Par  un  serment  s'interdit  l'ijyménée , 

Sanctifia  sa  douleur  obstinée. 

Et  sur  l'oubli  de  ce  vœu  solennel 

Il  invoqua  les  vengeances  dvi  ciel. 

Son  cœur  toujours  conserve  sa  tendresse; 

Mais  il  commande  à  ce  cœur  agité , 

Et  sur  son  fro-nt  est  la  tranquillité. 

Le  sage  Olcan  ,  qui  touchV;  à  la  vieillesse. 

N'a  près  de  lui  qu'un  /ils  encore  enfant; 

Il  aime  Arthur;  et  de  Waille  «ouvcnl 

IV.  b 
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Arlhur  s'éloigne ,  emportant  sa  tristesse, 
Revient,  repart,  et  ses  pas  incertains 
Sans  but  erraient  dans  les  pays  lointains. 
Cher  aux  Anglais ,  son  tranquille  courage 
A  quelquefois  vaincu  sous  leiirs  drapeaux; 
De  loin  leur  main  saluait  ce  héros, 
Et ,  répétés  par  le  double  rivage, 
Des  cris  joyeux  le  suivent  sur  les  flots. 
Triste ,  il  sourit  à  ce  flatt.eur  hommage. 
Raymond  s'éloigne ,  et  sous  les  bois  touffus 
De  son  Aldine  il  rappelle  l'image , 
La  douce  voix ,  et  même  les  refus. 
Aldine,  encor  par  l'absence  embellie, 
Vient  affliger  son  cœur  tendre  ee  loyal, 
Et,  sans  la  voir,  avec  elle  il  oublie 
L'heure  qui  fuit  et  le  banquet  royal. 

Pour  ce  banquet,  un  flexible  feuillage 
Prête  aux  lan^l^ris  ses  riantes  couleurs; 
Et  sur  la  table  on  a  semé  les  fleurs. 
Qui  du  long  voile  ont  précédé  l'usage. 
A  chaque  dame  une  amoureuse  main 
Présente  alors  l'aiguière,  le  bassin, 
L'eau  parfumée  et  le  lin  qui  l'essuie. 
Mais  du  repas  la  gaîté  s'est  enfuie. 
Elfride  en  vain  ranimait  un  moment 
Des  entretiens  la  grâce  et  l'enjoûment  ; 
Aux  doux  propos  ,  au  rire  qui  commence, 
Toujours  succède  un  inquiet  silence. 
Jule  est  absent ,  ainsi  que  son  rival. 
Odon,  Alkent,  amis  de  Rénisthal, 
Comptant  les  pleurs  d'Olfide  frémissante; 
En  souriaut,  leur  bouche  est  menaçante. 
Si  le  combat  à  Jule  était  fatal! 
A  ce  penser  meurt  la  gaîté  naissante. 

Les  ménestrels  succèdent  au  festin. 
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On  écoutait  leur  voix  douce  et  naïve, 
Les  Idbliaux,  la  romance  plaintive. 
Et  des  chansons  l'ingéuieux  refrain. 
Le  fitr  Alkent  s'assied  auprès  ct'Isaure; 
De  son  amour  il  l'entretient  encore. 
«  C'est  tiop,'dit-elle;  enfin  délrompez-vons. 
Point  d'union  ,  point  d'hynien  entre  nous-.  » 
Jule  paraît:  rougis.sanl  de  colère, 
Alkent  se  levé  et  sort  :  Odon  le  suit; 
Et  sur  leS'pas  de  cet  oncle  sévère, 
Cachant  ses  pleurs,  Olfide  tremble  et  fuit. 
Interrogé  par  l'amitié  constante, 
Jiile  répond:  Le  traître!  sous  mon  bras 
Il  reculait;  soudain  quelques  soldats  , 
Qu'avait  armés  sa  lâcheté  prudente, 
Sortent  du  bois  et  protègent  ses  jours. 
Déjà  le  nombre  accablait  le  courage  ; 
Raymond  survient,  et,  fort  de  son  secours, 
Sur  ces  brigands  je  reprends  l'avantage. 
Deux  sont  tombés;  j'attaque  Réuisthal; 
Pour  lui,  pour  moi,  le  danger  est  égal: 
Mais  à  l'honneur  il  préfère  la  fuite. 
Et  vainement  je  vole  à  sa  poursuite: 
Sur  un  coursier  il  saute,  il  disparaît, 
£l  fuit  encor  dans  l'obscure  forêt.  » 

Un  léger  bruit,  que  chaque  instant  redouble. 
Annonce  Arthur,  qui,  sous  un  airseieiu, 
Cache  toujours  son  fidèle  chagrin. 
Devant  Elfride  un  moment  il  se  trouble  , 
Et  calme  il  dit:  ««  Honn'îur  du  trône  anglais. 
Reine  aux  Wailtains  si  douce  et  si  propice  , 
Trois  fois  salut  !  votre  main  protectrice 
Daigna  sur  nous  réjiandre  ses  bienfaits. 
O  que  toujours  croi.ssj  votre  puissance! 
De  l'amitié,  de  la  reconnaissc<nce , 
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J'apporte  ici  riiommage  mérilé. 

Un  don  si  pur  jamais  n'est  rejeté.  » 
Tandis  qu'il  parle  ,  aux  regards  de  la  reine 
On  exposait  quelques  débris  d'Athène, 
Des  urnes  d'or,  des  marbres  précieux  , 
Les  traits  divers  des  héros  et  des  dieux. 
Viennent  après  les  voiler  d'Arménie, 
Chypre  et  Naxos,  l'odorante  Arabie, 
Les  fins  tissus  que  l'Inde  a  colorés  , 
Et  que  l'Egypte  à  Venise  a  livrés. 
Enfin  paraît  l'ingénieux  ouvrage 
Que  seul  encor  connaît  la  main  d'Arthur. 
Chef-d'œuvre  où  l'art ,  d-un  doigt  mobile  et  sûr, 
Marque  du  temps  le  rapide  passage. 
Au  prince  alors  Elfride  «'adressant, 
«  De  l'amitié  j'accepte  le  présent, 
Les  vœux  flatteurs;  et  vous,  fils  d'Agéline,     ^_ 
Imitez-moi  :  l'amitié  vous  destine 
Un  don  moins  riche  et  sans  doute  plus  doux. 
C'est  le  tissu  qu'obtint  de  votre  père 
Le  roi  français  père  de  mon  époux. 
Leur  union  fut  constante  et  sincère. 
Sans  pompe  et  seul  quelquefois  Athelcan 
Devers  Paris  allait  chercher  Gontran. 
Sur  ce  long  voile  une  aiguille  fidèle 
De  ses  amours  fixa  le  souvenir; 
Et  d'Agéline,  aussi  tendre  que  l)elle , 
Ainsi  les  traits  vivront  dans  l'avenir. 
—  Combien  ce  don  est  cher  à  ma  tendresse  ! 
Je  n'ai  point  vu  ce  tissu  précieux 
Dont  votre  époux  vantail  l'heureuse  adresse  , 
Et  qu'à  mon  frère  il  refusa  sans  cesse. 
Reine,  ordonnez  qu'on  l'expose  à  mes  yeux.  » 
Voilà  ce  don  plus  doux  que  magnifique. 
'  Arthur  écoute,  attentif  et  troublé; 
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Et  par  soa-<hant  un  aiéueslrel  explique 
Le  long  tissu  lentement  déroulé. 

<-  Jeune  inconnu ,  dit  la  jeune  Agélino , 
Qui  fuyez-vous?  par  quelle  main  blessé? 

—  Je  m'égarais  dans  la  torêt  voisine, 
Quand  des  brigands  le  glaive  m'a  percé. 

—  La  pauvreté  peut  être  hospitalière  : 
Pauvre  je  suis ,  et  mon  père  est  absent  ; 
Mais  je  connais  son  cœur  compatissant; 
Venez  ,  entrez  dans  notre  humble  chaumière.  » 
Cette  Française  est  rose  de  beauté, 

Rose  d'honneur  et  rose  de  bonté. 

Sa  main  prudente  a  guéri  la  blessure 

De  l'étranger  qu'elle  croit  un  vassal. 

Il  aime,  il  plait  ;  sa  tendresse  était  pure  ; 

En  lui  le  père  adopte  son  égal. 

«  Je  r€iviendrai  pour  ce  doux  hyménée , 

Dit-il;  et  toi,  l'épouse  de  mon  cœur, 

A  mes  rivaux  oppose  .ta  froideur. 

1/Amour  punit  la  main  deux  fois  donnée. 

Mais  Agéliue  est  rose  de  beauté , 

Rose  d'honneur  et  de  fidélité.  » 

Sur  ce  rivage  arrivent  des  pirates; 
De  la  bergère  ils  retiennent  les  pas  ; 
L'un  d'eux  saisit  ses  mains  si  délicates; 
Le  père  en  vain  lève  son  faible  bras. 
Sur  le  vaisseau  pleujans  on  les.  entraîne. 
Bientôt  de  Wailte  ils  découvrent  le  port. 
On  lessép^re,  on  se- tait  sur  leur  sort; 
Mais  Agéline  entend  le  mol  de  reine. 
Que  je  te  plains ,  ô  rose  de  beauté  j 
Rose  d'honneur  et  de  fidélité  ! 

Entre  un  soldat;  «  Fille  trop  fortunée, 
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Mon  maître  a  vu  tes  modestes  appas  ;  ' 

Jeune  et  sensible ,  il  roffre  Thyménée. 

Parle  et  choisis;  le  trône  ou  le  trépas.  >'  ! 

Elle  répond  :  «  Te  suis  simple  bergère;  \ 

Le  prince  en  vêin  descendrait  jusqu'à  moi  :  i 

C'est  pour  toujours  que  j'ai  donné  ma  foi.  ! 

Je  raourrei  donc  ;  mais  ôparguez  mon  père.  » 

Pour  toi  je  tremble ,  ô  rose  de  beauté , 

Rose  d'honneur  et  de  fidélité  !  i 

Son  père  vient,  dont  la  voix  affaiblie 

Laisse  échapper  des  mots  interrompus  :  î 

«  Un  roi. ..  l'hymen. . .  lu  .sauverais  ma  vie ,  ' 

La  tienne.... hélas!  j'approuve  tes  refus.  | 

—  Non,  vous  vivrez,  mon  père;  p!us  d'alarmes.  l 

O  de  l'amour  songes  évanouis  !  *^ 

Mais  le  devoir  commande,  j'obéis.  \ 

Dites  au  roi....  »  Sa  voix  meurt  dans  les  lanofs,  g 

Noble"  Agéline ,  ô  rose  de  beauté  !  j 

J'admire  e»  plains  ton  infidélité.  i 

Devant  l'autel  la  victime  frissonne,  i 

Et  sous  le  voile  on  devine  ses  pleurs,  ■ 

Le  roi ,  prenant  la  main  qu'elle  abandonne  : 

«  Pardonne-moi  mon  crime  et  tes  douleura.  " 

Ces  mots  .soumis,  cette  %'oix  si  connue, 

De  la  bergère  avertissent  les  yeux. 

«  C'est  vous  ?  c'est  vous  ?  »  Et  du  peuple  joyeux 

Le  cri  s'élève  et  va  percer  la  nue  : 

Règne  Jong-temps ,  ô  toi ,  rose  d'honneur, 

Rose  d'hymen ,  et  rose  de  bonheur  !  •' 

Du  ménestrel  cesse  la  voix  sonore  : 
Arthur  ému  semble  écouter  encore. 
Mille  liam beaux  qui  remplacent  1«  jour, 
Le  tambourin,  le  hautbois  et  la  lyre, 
Et  les  doux  sons  que  la  flûte  soupire,' 
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Ont  de  la  danse  annoncé  le  retour. 
Mais  tout-à-coup  un  messager  rapide 
Trouble  les  jeux  et  s'approche  d'Elfride. 
«  Reine,  dit-il ,  au  nord  loin  lur  les  eaux  , 
J'ai  des  Danois  reconnu  les  drapeaux. 
De  l'Angleterre  ils  cherchent  le  rivage. 
Ils  sont  nombreux  et  hardis  :  leurs  vaisseau i 
Contre  les  vents,  le  reflux  et  l'orage , 
Luttaient  encor,  dispersés  sur  les  flots.  « 

Des  courtisans  la  surprise  est  muette. 
Arthur  se  lève  :  «  O  reine  !  ici  ma  vçix 
Du  sage  Olcan  doit  être  l'interprète. 
Comptez  sur  nous.  Déjà  plus  d'une  fois 
J'ai  combattu  près  du  roi  votre  père. 
Fille  d'Edgard,  amour  de  l'Angleterre, 
Pour  vous  mon  sang  coulera  sans  regret.  » 
Il  dit,,  et  part;  et  la  sensible  reine. 
De  cet  amant  plaignant  la  longue  peine , 
A  son  destin  donne  un  soupir  secret. 
D'autres  pensers  font  naître  sa  tristesse. 
Ellr!  avait  cru  qu'aux  fidèles  Anglais 
Soi)  règne  heureux  conserverait  la  paix  : 
Le  sort  jaloux  a  trompé  sa  sagesse. 
Arrive  alors  un  second  messager  : 
«<  Je  les  ai  vus;  échappés  aux  tempêtes, 
Des  rocs  secrets  évitant  le  danger, 
Dressant  en  l'air  leurs  lance?  toutes  prêles , 
Ils  repliaient  la  voile;  sous  leur  main 
Le  câble  court ,  l'ancre  est  soudain  lancée  ; 
La  flotte  entière  est  sur  l'onde  fixée; 
Mille  canots  volent,  et  du  grappin 
Les  quatre  dents  déjà  mordent  la  rive. 
Leurs  cris  confus,  \-euT  farouche  gaîté  , 
Le  nom  d'Harol  sans  cesse  répété, 
Frappent  encore  mon  oreille  attentive. 
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—  C'est  noblement  couronner  le  festin, 
Disait  Dunslan;  marchons!  Elfride  enfin 
De  ses  sujets  va.connaîlre  le  zèle. 

Nous  combattrons  et  nous  vaincrons  pour  elle. 

—  Reslez ,  restez  ;  facilement  vainqueur, 
Du  nord  armé  je  punirai  l'audace.  » 

Le  lier  Alîlior,  pendant  cette  menace, 

Jette  sur  Blanche  un  regard  protecteur, 

Osvval  d'Emma  s'arroge  la  défense  : 

Debout  près  d'elle  il  garde  un  froid  silence. 

Du  brave  Engist  enfin  tonne  la  voix  : 

«  Je  porte  un  toast  :  guerre  et  mort  aux  Danois! 

Pour  le  second  que  la  coupe  soit  pleine: 

Amour  et  gloire  à  notre  belle  reine!  » 

Raoul,  Albert,  et  leurs  jeunes,amis, 

Qu'anime  encor  l'annonce  inattendue 

De  ces  combats  à  la  valeur  promis. 

Recommençaient  la  danse  interrompue  ; 

Et  la  beauté,  qui  prévoit  leur  départ, 

Sur  eux  attache  un  propice  regard, 

Livre  sa  main  à  leur  main  qui  la  presse , 

Môme  à  leur  bouche  accorde  le  pardon , 

Et  de  ses  pas  une  douce  tristesse 

Augmente  encor  la  grâce  et  l'abandon. 


FIN   DU   CHANT  SEGONi). 
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Les  Danois  sur  le  rirafie  de  l'Angleterre  ;  discours  de 
leur  chef  Harol.  Fraull  etGhesler,  émissaires.  L'ar- 
mée se  divise  en  trois  corps,  sous  les  ordres  d'Harol, 
d'Kric,  et  d'Oldar.  Rudler  etl^oll.  Marche  des  Da- 
nois; Raymond  et  Aldine.  Jule  et  Olfide.  Armes, 
habillemens  de  guerre.  Discours  d'Elfiide  à  ses  ba- 
rons ;  institution  des  Rosecroix  ;  dispositions  pour 
la  défense.  ' 

Des  flots  du  nord  Ils  ont  dompté  là  rage, 
£t  d'Angleterre- ils  couvrect  le  rivage , 
Ces  fiers  Danois,  qui,  toujours  repoussés, 
Viennent  toujours,  affamés  de  pillage, 
Ra^ir  aux  arts  leur  antique  héritage. 
Arracher  l'or  des  temples  renversés, 
Des  champs  féconds  enlever  ropule."ce , 
Et  dissiper  au  sein  de  la  licence 
Tous  les  trésors  dans  le  sang  amassés. 
Le  jeune  Harol,  de  qui  la  neble  race 
Remonte  aux  dieux  qu'encense  le  Holstein , 
En  souriant  voit  leur  bouillante  audace. 
Et  leur  présage  un  triomphe  certain. 
Sur  le  rocher  qui  domine  la  plaine 
B  est  debout,  el  sa  voix  souveraine 
Au  loin  résonne  ;  «  Amis,  voici  le  jour 
Que  demandait  votre  valeur  oisive. 
Jour  d'espérance  !  Odin  sur  celte  rive 
De  nos  vaisseaux  a  guidé  le  retour. 
Pourquoi  ces  cris  et  ces  vaincs  injures 
ues  nations  où  nos  glaives  errans 
Laissent  parfois  de  profondes  blessures  ? 
Que  sommes-ncijs  .!*  ce  que  furent  les  Francs, 
^t  les  Clovis,  des  Gaules  conquérans. 
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Que  ferous-nous  ?  ce  qu'ont  fait  dans  cette  île 

Angles,  Saxons,  qui  pour  un  sol  fertile 

Abandonnaient  leurs  avares  déserts, 

Et  sur  ces  bords  de  ruines  couverts, 

Par  les  conmbats,  les  traités,  la  vengeance, 

Ont  affermi  leur  sanglante  puissance. 

Que  (liraientdohc  ces  fondateurs  guerriers. 

S'ils  entendaient  leurs  lâches  héritiers. 

Qui  sans  pudeur,  et  même  sans  mémoire, 

D'uii  nom  honteux  flétrissent  notre  gloire? 

Quels  droits  ont-ils?  la  force  :  eh  bien ,  ces  droits , 

Vous  les  aurez,  intrépides  Danois. 

Puisque  toujours  le  ciel  ainsi  l'ordonne, 

Que  la  faiblesse  à  la  force  abandonne 

Les  gras  troupeaux  et  Ipurs  molles  toisom. 

Les  vins  heureux,  l'or  flottant  des  nnoissons. 

A  ces  brigrands  qui  vous  nomment  barbares, 

Enfans  d'Odin  ,  ravissez  sans  remords 

L'argent  vieilli  dans  leurs  châteaux  avares , 

De  leurs  autels  les  parures  bizarres. 

Et  la  beauté,  le  pins  doux  des  trésors.  » 

Tandis  qu'il  parle,  à  sa  voix  applaudissent. 
Des  cris  subits  du  silence  échappés  ;  , 

Aux  derniers  mots,  jusqu'au  fiel  reteurisseut 
Les  boucliers  par  le  glaive  frappés. 
Sa  main  alors  aux  phalanges  pressées 
Montre  la  plaine  et  permet  le  repos. 
Sur  le  rocher  ^ont  plantés  les  drapeaux  ; 
Dans  les  sillons  les  tentes  sont  dressées; 
Et  le  guerrier,  app'^lani  les  combats. 
Reçoit  gaîment  un  insligent  repas 
Que  des  festins  l'abondance  va  suivre. 
Auprès  d'Harol ,  qu'un. jeune  espoir  enivre, 
Marchent  Eric ,  Oldar,  chefs  après  lui , 
Soldats  naguère,  et  puissans  aujourd'hui. 
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A  leur  val'^ur,  à  leur  haute  stature, 
L'armée  entière  obéit  sans  murmure. 
Tls  racontaient  leurs  triomphes  passés. 
'Dans  ce  moment  viennent  à  pas  p;eS)Sés 
FrauU  et  Ghesler,  émissaires  habiles , 
Qui  des  Anglais  prisonniers  autrefois. 
Près  d'eux  instruits  et  libres  dans  leurs  villes. 
Savent  leurs  meurs,  leur  puissance  et  leurs  lois. 
«'  Prince ,  dit  Frautl ,  Odin  te  favorise. 
Il  associe  à  ta  noble  entreprise 
Les  mécontens  fidèles  à  Grodo.  . 
Tous  les  Danois  attendent  Te  drapeau. 
Mais  dispersés  ils  se  taisent  encore. 
Si  tu  le  veux ,  avec  quelques  soldats , 
Ghesler  et  moi  nous  devançons  tes  pas. 
Par  des  chemins  que  l'Anj^lais  même  ignore  , 
De  bois  en  bois  prudent  je  puis  marcher. 
Et  sans  péril  de  Londres  m'approcher. 
—  Eh  bien  ,  repars.  Et  vous ,  qu'Odin  protège , 
Valeureux  chefs ,  des  guerriers  de  Norwége 
Formez  deux  parts,  en  divisant  vos  coups. 
Vous  obtiendrez  un  plus  riche  pillage. 
Aux  mécontens  promettez  le  partage 
Et  des  honneurs.  Londres  est  le  rendez-vous. 
Laissez  en  paix  la  tendre  et  faible  enfance; 
A  la  vieillesse  arrachez  son  trésor; 
De  fers  pesans  chargez  l'adolescence, 
L'âge  plus  mûr  et  vigoureux  encor; 
D'un  sexe  adroit  craignez  le  doux  mensonge  ; 
Mais  gardez- vous  d'enchaîner  la  beauté; 
Ail  ménestrel  accueil  et  sûreté; 
Et  dans  le  sang  si  votre  bras  se  plonge, 
Qu'il  r,oil  absous  par  la  nécessité.» 

Au  camu  d'Haro!  étaient  deux  jeunes  frères, 
Navigateurs  hardis,  heureux  guerriers, 
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Et  déjà  crainls  aux  rives  étraugères. 

Tout  est  coQimun  ei  tre  eux ,  jusqu'aux  lauriers. 

Le  même  jour  éclaira  leur  uaissauce, 

Le  même  sein  tous  deux  les  a  nourn/S, 

Et  de  leurs  traits  la  douce  ressemblance 

Plus  d'une  fois  trompa  los  yeux  surpris. 

«Noll  et  Rudler,  l'Océan  vous  rappelle, 

Leur  dit  Harol ,-  au  trône  qui  chancelle 

Paris  peut-être  a  promis  son  secours: 

A  ses  vaisseaux  fermez  l'étroit  passage, 

Et  menacez  l'nn  et  l'autre  rivage. 

Restez  unis,  et  vous  vaincrez  toujours.  » 

Déjà  fuyait  devant  la  triplé  armée 
Du  laboureur  la  faiblesse  alarmée. 
Des  monts  altiers  l'un  gravit  la  hauteur; 
L'antre  des  bois  cherche  la  profondeur; 
Ceux-ci  couraient  eux  civernes  profondes; 
Ceux-là  sans  arts  se  confiaient  aux  ondes. 
Mais  du  drapeau  s'écartant  quelquefois, 
Erraient  au  loin  de  farouches  Danois, 
Seuls,  ou  guidant  une  troupe  hardie. 
Partout  les  fers,  les  chaînes^  l'incendie. 
Partout,  cédant  à  de  brusques  assauts, 
Tombe  l'orgueil  des  antiques  créneaux. 
Plus  éloigné,  Raymond  est  plus  tranquille. 
«  Votre  pays  réclame  tous  ses  bras , 
Lui  dit  Aldine,  et  vous  ne  courez  pas?... 

—  Non  ,  dans  ces  lieux  ma  présence  est  utile, 
Je  resterai.  —  Quoi  !  l'honneur  parle  en  vain  .^ 

— L'honneur  m'approuve. — Et  qui  donc  vous  arrête? 
• — Vous  seule.  —  Ociel.  —  Oui,  de  la  guerre  enfin 
Peut  jusqu'ici  s'étendre  la  tempête. 

—  Eh  bien,  qu'importe?  et  l'amour  aujourd'hui... 

—  C'est  le  devoir,  c'est  la  reeonnaissance. 
Du  .sage  Almon ,  père  de  mon  enfance, 
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La  fille  en  moi  doit  trouver  un  appui. 
—  Sur  voire  cœur  si  j'ai  quelque  puissance , 
Raymond... —  Raymond  ne  vous  écoute  plus; 
El  les  conseils  sont  ici  superilus.  » 
Long-temps  muette  à  ce  refus  étrange, 
Aldiue  rêve ,  et  de  sou  jeune  amant 
Plaint  la  tristesse  et  le  secret  tourment. 
Puis  elle  sort ,  et  d'habit  elle  change. 
Du  messager^et  du  simple' varlet 
Son  front  reçoit  le  modeste  bonnet 
Qu'oiue  une  plume,  et  sous  la  cotte-d'arraes 
A.  disparu  la  rondeur  de  ses  charmes. 
Portant  son  luth  sur  l'épaule  flottant  >• 
Elle  reviciit:  «  La  gloire  vous  attend. 
Dit-elle;  allez,  je  vous  suis.  —  Chère  Aldiue  ! 
— Je  suis  Aldin.  — Cher  Aldin  ,  quel  bienlail! 
Car  c'en  est  un,  ma  fierté  rougissait... 

-  Mes  yeux  ont  lu  dans  votre  âme  chagrine. 
Parlons  ensemble  ,  et  surtout  d'un  amant 
Jusqu'au  retour  oubliez  le  langage. 

—  Rassurez-vous ,  silencieux  et  sage , 
L'amour...—  Jurez. — Eh  bien,  j'en  fais  serment. 

Plus  malheureux ,  d'Olfide  gémissante 

Jule  ignorait  la  crainte  renaissante. 

Sourd  aux  refus ,  l'odieux  Rénir.thal 

De  son  hymen  presse  le  jour  fatal. 

Odon  se  tait;  mais  son  front  est  sévère. 

Sous  les  bosquets  épars  dans  le  jardin 

Souvent  sa  nièce,  errante  et  solitaire. 

Allait  cacher  son  timide  chagrin; 

Et  là  du  moins  sls  pleurs  coulent  saris  crainte; 

Là  vers  le  ciel  monte  sa  douce  plainte, 

El  librement  elle  invoque  son  dieu. 

Plus  triste  encore  aujourd'hui ,  dans  ce  lieu 

Elle  oubliait  la  nuit  déjà  prochaine. 

*v-  9 
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De  son  amant  la  présence  soudaine 
La  fait  frémir  :  «  O  Jul.e,  qu'&sez-vous? 
Partout  ici  veillent  des  yeux  jaloux. 

—  Non ,  mon  amour  est  prudent;  de  la  chasse 
Le  biuit  lointain  est  venu  jusqu'à  Jnoi; 
D'un  sanglier  vc  :re  oncle  suit  la  trace  ; 
L'ombre  du  l>ois  poùs  couvre;  pluç  d'etfroi, 

—  Je  crains  pour  vous.  —  Que  m'importe  ma  vie , 
Si  par  un  lâche  Olfide  m'est  ravie, 

Si  Renistbal,  heureux  enfin...  —  Jamais. 

—  Promettez  plus,  achevez.  —  Je  promets 
Que  Jule  seul  sera  l'époux  d'Olfide. 

—  Donnez-moi  donc  cette  main  trop  timide, 
Et  recevez  mon  serment  solennel.. 

—  Croyez  au  niiea.  —  J'y  crois ,  ô  mon  épouse , 
Et  ne  crains  plus  la  fortune  jalouse. 

Nous  ne  pouvons  jurer  devant  l'autel; 
Mais  notre  hymen  est  écrit  dans  le  ciel. 

—  Fuis,  mon  ami,  plus  que  jamais  je  tremble. 

—  N'abrére  pas  l'instant  qui  nous  rassemble. 
Ce  doux  instant,  Oifide,  est  le  premier'; 
Qui  peut  savoir  s'il  n'est  pas  le  dernier.? 

—  Ah!  qu'as-tu'dit!  —  A  l'honneur  qui  l'appelle. 
Ainsi  qu'à  toi ,  ton  époux  est  fidèle  : 

La  mort  toujours  menace  le  guerrier. 

—  Écoute-moi.  —  Parle.  —  Je  te  suis  chère  ? 
— -  Plus  que  ma  vie,  —  Au  nom  de  nos  amours , 
De  cet  hymen  que  projeta  ma  mère. 

Ne  montre  point  une  ardeur  téméraire; 
Sois  prudent ,  Jule ,  et  conserve  nos  jours. 
Ainsi  parlaient  ses  naïves  alarmes. 
Pour  son  époux  ainsi  coulent  ses  larmes. 
Et  cet  époux  gémit,  ne  répond  pas, 
Et  tendrement  la  presse  dans  ses  bra<. 
Le  juste  cieî,  au  malheur  secourahie, 
Avait  reçu  leurs  sermens  amoureux  ; 
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La  nuit  leur  prêle  un  voile  favorable  ; 
Le  monde  entier  s^anëantil  pour  eux. 
De  votre  fuite  arrêtée  la  vitesse, 
Heures  d'Hymen,  de  bonheur  et  d'ivresse. 
Mais  un  bruit  sourd  s'élève  au  fond  des  bois; 
Et  des  chasseurs  ils  entendent  la  vo'ix. 
Dans  le  châtea«i  rentre  la  bélier  Olfide. 
Jule  des  yeux  la  suit,  et  môius  timide 
De  ces  jardins  il  s'éloigne  à  regret. 
D'amour  il  brûle  et  d'amour  il  soupire. 
Le  son  du  cor,  qui  tcut  à  coup  expire", 
N'avertit  point  son  pied  leut  et  distrait. 
De  Rénislhai  5ur  lui  le  fer  se  lève; 
Par  leà  chasseurs  bientôt  enveloppé. 
Il  se  défend,  il  frappe,  il  est  frappé;  '■> 

Son  casque  tombe;  eutre  ses  mains  son  glaive 
Se  brise  ;  il  fuit  de  détour  en  détour; 
Aux  assassins  il  échappe  dans  l'ombre. 
Mais  nul  sentier  de  ce  bois  vaste  et  sombre 
N'interrompait  l'épaisseur;  et  du  jour 
Au  pied  d'un  arbre  il  attend  le  retour. 
Son  sang  coulait  ;  il  se  iève  avec  peine  ; 
Un  bûcheron  vient  lui  prêter  sqn  bras  , 
Le  reconnaît,  et  .«ou tenant  ses  pas. 
Vers  sou  château  lenleme4U  le  ramène. 
L'inquiétude  augmente  son  chagrin. 
Le.D^éme  jour  au  village  voisin 
Sou  ordre  envoie  un  serviteur  fidèle 
Dont  il  connaît  la  prudence  et  le  zèle. 
Celui-ci  vole  et  revient  dans  la  nuit: 
«Seigneur,  dit-il,  vous  serei  mal  instruit. 
Odon  ,  sa  nièce ,  et  Piénisthal  encoi^e , 
Sont  déjà  loin.  ~  Où  von(-ils.^  —  on  l'ignore.  « 
Triste  et  flottant  dans  ses  pensers  nouveau-x  , 
Enfin  il  sort,  il  arme  ses  vassaux. 
Tous  prévoyaient  ce  départ  nécessaire. 
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A  cliaqne  instant  croissait  le  cri  de  guerre, 

L'airain  sonore  et  le  fifre  perçant, 

Et  du  clairon  l'cclat  retentissant. 

Ont  remplacé  les  musettes  rustiques. 

La  voix  des  chefs  réunit  les  soldats. 

On  ignorait  dans  ces  siècles  antique? . 

L'art  d'affaiblir  le  danger  des  combats. 

Le  brave  alors  n'avait  que  son  audace , 

Et  franchement  afirontait  le  trépas. 

Point  de  haubert,  de  brassards,  de  cuirasse. 

D'armure  enfin  :  un  léger  bouclier, 

La  lance  aiguë  et  la  tr«ncbante  hache, 

Un  demi-casque  et  son  flottant  panache , 

Un  court  gilet  brillant  d'or  ou  d'acier, 

Une  ceinture  où  le  glaive  Vatlache , 

Un  gant  flexible,  un  étroit  pantalon, 

Des  brodequins  ou  de  souples  bottines 

Qu'arment  toujours  le  piquant  éperon. 

Sous  cet  habit  de  jeunes  héroïnes 

Cherchaient  les  lointains  ennemis, 

Ou  repoussaient  djaudacicux  amis.  • 

Du  jeune  Harol  la  sœur  plus  jeune  encore  , 

La  belle  Osla,  triomphe  au  champ  d'bomieur; 

L'amour  la  suit,  mais  sa  fierté  l'ignore; 

Et  les  héros  admirent  sa  valeur, 

Qu'un  vil  butin  jamais  ne  déshonore. 

^La  sage  Elfride ,  à  ses  pensers  profonds 
Lông-lemps  livrée,  affecte  un  front  tranquille , 
Promet  au  peuple  une  gloire  fiacile, 
Devant  son  trône  assemble  ses  barons , 
Et  parle  ainsi  :  «  Soutiens  de  l'Angleterre  , 
Qu'à  la  victoire  accouluilïa  mon  père , 
Un  grand  danger  menace  nos  autels. 
A  des  chrétiens  ce  mot  seul  doit  suffire. 
Mais  des  brigands  l'audacieux  délire 
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N'épargne  rien  :  farouches  et  cruels  , 
L'amour  encore  envenime  leurs  âmes. 
Votre  valeur  protétr.era  les  femmes. 
Dans  ce  moment  ,  pour  mériter  leur  choix  , 
Il  faut  savoir  com  hattre  et  les  défendre. 
L'orgueil  du  rang  n'a  plus  rien  à  prétendre; 
Le  brave  seul  sur  le  cœur  a  des  droits. 
Au  brave  armé  pour  le  ciel  et  pour  elles 
J'offre  en  leur  nom  des  écharpes  nouvelles  : 
La  rose  y  brille  au-dessous  de  la  croix. 
Pour  leur  donner  un  prix  plus  doux  encore, 
Présentez-les ,  belle  et  modeste  Isaure,  » 
A  ces  discours,  à  cette  noble  voix, 
Les  auditeurs,  pleins  d'une  ardeur  soudaine  ^ . 
Se  lèvent  tous ,  et  répètent  trois  fotis  • 
"  Vivent  la  rose ,  et  la  croix,  et  la  reine  !  >■■ 
En  rougissant,  Isaure  avec  lenteur 
Porte  les  dons  inventés  par  Elfride, 
Les  distribue,  et  sa  grâce  timide 
Toujours  fait  naître  un  murmure  flatteur. 
Mais  ili  manquait  deux  écharpes  ;  ses  frères 
N'ont  point  reçu  ces  parures  guerrières. 
El  la  tristesse  est  déjà  dans  leur  cœur.' 
Parlant  aux  grands,  l'aimable  reine  ajoiite  *. 
«  Chez  les  Anglais  les  braves  sont  nombreux. 
B'une  main  chère  ils  oblieudront  sans  doute 
La  blanche  écharpe  et  son  emblème  heureux. 
De  leurs  vassaux  ils  armeront  l'élite, 
Et  dans  les  camps  elle  sera  conduite. 
Noble  Dunstan  ,  parcourez  me«  élats; 
De  toutes  parts  assemblez  des  soldats , 
Et  punissez  le  lâche  qui  baknce  : 
Je  vous  ronfle  une  entière  puissance. 
Mais  hâtez-vous  ;  aussi  nombreux  jamais 
Ces  fiers  Dauois  aux  rivages  an^ais 
N'avaient  porté  î'insulle  i;t  Ir  pillage. 
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Loin  devant  eux  a  volé  la  terreur. 
Les  uns  au  nord  étendent  leur  fureur. 
Contre  eux  d'Engisl  j'invoque  le  courage  ; 
D'autres  à  l'est  lèvent  leurs  éfendarts, 
Dans  rOcéan  qu'Oswal  les  précipite. 
D'ail  très  vers  l'ouest  menacent  nos  remparts  ; 
Volez.  Althor ,  et  pour  eux  plus  de  fuite , 
Mais  le  trépas ,  qiie  leur  férocité 
Depuis  long-temps  a  trop  bien  mérité.  « 
De  leur  p'udente  et  belle  souveraine. 
Tous  les  barons  applaudissent  les  choix  , 
Et  leur  transport  répète  encor  trois  fois  : 
«  Vivent  la  rose  ,  et  la  croix ,  et  la  reine  !  » 


CHANT  QUATRIÈME. 


Les  généraux  se  rendent  à  leur  poste.  Uunstan  va 
lever  de  nouvelle»  troupes.  Les  jeunes  guerriers 
cherchent  des  aventures  j^lorieuses.  Les  princesses 
donnent  à  leurs  pages  d*s  écharpes.  Fraull  et  Ghes- 
1er.  Charle  et  Osla.  Roger,  Raymond,  et  Aldine 
sous  le  nom  d'Aldin  ,  sont  faits  prisonniers  et  con- 
duits dans  le  camp  d'Oldar;  chant  ef  prière  d'Al- 
dine  ;  histoire  des  amours  d'Ahuon  et  d'Elidda  ; 
Raymond  et  Aldine  s'échappent.  Raoul  et  Albert 
envoient  à  la  reine  des  drapeaux  enlevés  aux  en- 
nemis ,  et  sont  nommés  chevaliers  d'honneut  dt's 
princesses. 

Aux  généraux  par  Elfridé  nommés 
Londre  a  livré  les  royales  bannières, 
Ses  arsenaux ,  ses  milices  gueiTières , 
Et  les  trois  camps  sont  aussitôt  formés. 
D'Harol  Engist  menace  le  passage; 
Pour  triompher  il  veut  dans  les  combats 
Des  vins  fumeux  prodigués  aux  soldats. 
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Du  froid  Oswal  le  patient  courage 
Devant  Éric  s'arrête,  et,  trop  constanl, 
Sans  prévoyance  et  sans  crainte  il  l'attend. 
Sur  deux  coteatix  qu'un  défilé  sépare 
Le  fier  Allhor  observe  les  Danois 
Qu'Oldar  commande ,  et  doute  quelquefois 
S'il  daignera  combattre  ce  barbare. 
Dunstaii  s'éloigne,  ordonne,  et  plus  légers 
De  toutes  parts  volent  S2s  messagers. 
«  Tout  doit  s'armer  et  vaincre  pour  Elfride  , 
Leur  disait-il;  malheur  au  bras  timide! 
Mort  à  l'Arglais  qui  fuira  les  dangers  !  >» 
Charles,  Roger,  d'autres  Français  encore, 
D'autres  guerriers  que  l'écharpe  décore, 
Séparément ,  et  parfois  réunis , 
Cherchent  au  loin  de  nobles  ennemis. 
Le  beau  Raoul  de  sa  princesse  implore 
Le  même  honneur;  elle  hésite  un  momcnJ  : 
Puis  à  regret  elle  accorde  à  son  page 
De  ces  périls  le  glorieux  partage. 
-  Eh  bien  , .allez  ,  dit-elle  tristem*  i»l  ; 
Et  recevez  des  mains  de  votre  amie 
La  Jîlanche  écharpe, — O  présent  noble  et  doux  ! 
Répond  Raoul ,  tombant  à  ses  genoux. 
Si  je  la  perds,  j'aurai  perdu  la  vie. 
— N'affectez  point  une  folle  valetir 
Même  aux  héros  l'imprudence  est  funeste. 
Soyez  prudent ,  et  revenez  vainqvicur. 
Oui,  revenez.  »  Un  soupir  dit  le  reste, 
J'Ianche  prévient  la  prière  d'Albert  : 
"  Le  chant  d'honneur  aux  braves  est  ouvert  ; 
De  vos  aïeux  rappelez  la  mémoire , 
Suivez  Baoul ,  commencez  votre  gloire  , 
Et  soutenez  l'éclat  du  nom  français. 
Mais  pourquoi  donc,  aux  dames  infidèle , 
N'avez-vous  point  cette  écharpe  nouvelle , 
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Ce  signe  heureux  ^  présage  des  succès  ? 

— Pour  l'obtenir  il  faut  plus  que  du  zèle. 

—  Prenez,  Albert,  celle  que  sans  dessein  , 

Comme  sans  arl ,  vieul  de  broder  ma  main. 

— Combien  toujours  elle  me  sera  chère  ! 

— Conservez-la;  mais  pourtant  à  ce  don 

N'attachez  pas  un  prix  imaginaire. 

— Je  peux  du  moins,  quelquefois  solitaire, 

La  contempler ,  et  sous  mes  lèvres...  —  Non.  » 

Sa  bouche  avait  prévenu  la  défense. 

Blanche  s'éloigne ,  et  sa  feinta  rigueur 

Du  jeune  page  afflige  moins  le  cœur  . 

Ce  cœur  enfin  s'ouvrait  à  Tespérance. 

Loudre  est  déserte  ;  un  silence  agité 
Suit  le  fracas  de  ses  fêles  pompeuses. 
Dans  le  palais  plus  de  chant?,  de  gaîté  ; 
Mais  les  soupirs  et  les  craintes  rêveuses. 

Marchant  sans  bruit  loin  des  chemins  coniMis, 
Et  près  de  Londre  en  secret  parvenus  , 
Fraull  et  Ghesler  dans  la  forêt  profonde 
Restent  cachés;  leurs  soldats  sont  près  d'eux, 
Là  leur  audace  en  ruses  si  féconde 
Forme  déjà  vingt  pî'ojeîs  hasardeux. 

La  belle  Osla,  sans  projet  et  sans  guide. 

De  tous  côtés  porte  ses  pas  légers , 

De  ses  Danois  retient  le  fer  avide. 

Et,  sans  courroux  pour  le  peuple  timide  , 

Dans  la  victoire  elle  veut  des  dangers. 

En  cet  instant  paisible  et  désarmée 

D'un  ciel  sans  voile  elle  fuit  lej  ardeurs  : 

Sur  l'herbe  fraîche  ,  aupied  d'un  arbre  en  fleuri, 

Elle  retrouve  une  ombre  parfumée  , 

Et  du  sommeil  les  propices  douceurs. 

Charle,  passant  dans  ca  lion  solitaire, 
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La  voit,  approche.,  admire  de  ses  traits 
La  beauté  noble  et  la  grâce  étrangère , 
Craint  son  réveil ,  et  s'avance  plus  près. 
En  fléchissant  les  genoux ,  il  se  baisse. 
Et  de  sa  bouche  avec  amour  il  presse 
La  blanche  main  que  livre  le  sommeil. 
Ûe  la  pudeur  il  est  prompt  le  réveil. 
La  fière  Osla  subitement  se  lève , 
En  rougissant  sur  l'herbe  prend  son  glaive , 
Et  va  frapper  le  jeune  audacieux. 
Il  la  contemple,  et  demeure  imtnobile. 
«  Tu  périras.  »  Vengeance  trop  facile, 
Charïe  est  soumis,  et  n'a  plus  que  des  yeux, 
«  Défends  tes  jours. — Je  vous  les  abandonne. 
— Eh  bien  ,  fuis  donc  :  mes  soldats  dans  ces  lieux... 
— J'obéirai,. si  la  pudeur  pardonne 
Le  crime  heureux  que  ma  bouche  a  commis. 

—  Va  ;  quels  discours  entre  des  ennemis! 
— Des  ennemis,  sévère  Osla.»*  si  belle. 
Quoique  si  fière,  il  n'en  est  point  pour  vous. 

—  J'entends  les  pas  de  ma  troupe  fidèle  ; 
Vcux-tu  sans  gloire  expirer  sous  ses  coups  .►• 
Eloigne  toi  ;  j'oubKrai  Ion  offense. 

Vous  pardonnez.^ — Oui ,  mais  crains  ma  présence.  » 

Chai  le  s'éloigne ,  et  cherche  en  vain  Roger , 

Qui  seul  alors  piès  d'un  village  arrive, 

Qu'abandonnait  à  l'avide  étraiîger 

Des  laboureurs  la  troupe  fugitive. 

Il  les  arrête ,  et  leur  dit  :  «<  Insensés , 

Oii  fuyez-vous i  quel  sera  votre  asile. ^ 

De  toutes  parts  vos  jours  sont  menacés. 

Sur  la  frayeur  la  victoire  est  facile. 

Défendez-vous  :  le  brave  est  toujours  fort; 

En  la  donnant,  il  évite  la  mort.     • 

Les  ennemis  du  cliâieau  iont-ils  maîtres.^ 

—Oui. — Suivez- moi  :  je  vois  entre  vos  mains 


/ 


W>  LES  ROSECROIX. 

De  vos  travaux  les  insfrumens  champêtres  , 

Ils  suffiront.  »  Traversant  les  jardins , 

Vers  le  château  sans  danger  il  les  guide. 

Tous  les  Danois ,  dans  le  village  épars  , 

Pillent  le  temple ,  insultent  les  vieillards , 

Forcent  l'aveu  de  l'enfance  timide, 

Et  vont  ravir  à  l'indigence  en  pleurs 

Le  faible  prix  de  ses  longues  sueurs. 

Seul,  et  servi  par  quelques  villageoises, 

Leur  chef  Olhol,  assis  pour  le  repas. 

Vante  la  France  et  ses  vins  délicats, 

Boit  aux  attraits  des  absentes  Danoises, 

D'Ismé  surtout  qui  mérita  sa  foi , 

Boit  cependant  à  ses  douces  rivales, 

A  l'inconstance,  et  des  jeunes  vassales 

Son  œil  ardent  a  redonbJÎ^  l'effroi. 

Leur  main  remplit  les  coupes  toujours  vides, 

«  Il  faut ,  dit-il ,  entre  vous  sans  discord 

Réglei*  les  rangs ,  ou  s'en  fier  au  sort.  » 

TJn  coup  subit  sur  ses  lèvres  avides 

Brise  le  verre;  il  se  lève  alarmé; 

Vaine  fureur!  de  deux  couteaux  armé 

Il  veut  combattre,  et  dans  sa  chute  entraîne 

La  ronde  table  avec  ses  meCs  brùlans, 

Les  fruits,  les  fleurs,  et  les  vins  rursselans. 

Sur  ct^s  débris  aussitôt  eu  l'encbaîne 

On  sort  ensuite,  et  sons  les  humbles  toits 

On  va  chercher  les  imprudens  Danois 

Que  du  bu» in  dispersa  l'espéi-anc^i. 

On  les  surprend  ivres  et  sans  dcfensi». 

«  Bons  laboureurs,  dit  le  jeune  Roger , 

Qu'en  ferons-nous?  Épargnons-les  ;  qu'ils  vivent , 

Et  que  leurs  mains  docilement  cultivent 

Les  champs  féconds  qu'ils  venaient  ravager.  » 

En  d'autres  lieux  de  Raymond  le  passage 
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Est  pour  le  faible  un  utile  secours. 
Aldinc  en  vain  se  plaint  de  sou  courage  , 
Veut  l'arrêter  et  tremble  pour  ses  jours. 
Sur  le  chemin  qui  traverse  la  plaine 
Du  camp  d'Oidar  il  voit  quelques  soldats. 
Dont  le  butin  ralentissait  les  pas  : 
Sur  eux  il  court ,  et  triomphe  sans  peine. 
D'autres  guerriers  arrivent  plus  nombreux. 
Seul  à  l'écart ,  son  Aldine  contre  eux 
Adresse  au  ciel  une  vive  prière  : 
Quatre  soudain  roulent  dans  la  poussière. 
L'heureux  Français  tente  un  nouvel  effort  : 
Mais  contre  lui  se  déclare  le  sort. 
Deux  fois  percé,  sou  coursier  fuit  et  tombe. 
Lui  se  relève,  et  donne  en  vain  la  mort  ; 
Saus  reculer ,  sous  le  nombre  il  succombe. 
Conduit  au  camp ,  notre  jeune  héros 
Reçoit  les  fers  qu'à  l'esclave  on  destine. 
Devant  Oldar  paraît  la  douce  Aldine , 
Et  sur  «on  luth  elle  cbapte  ces  mots  : 

•^  Cet  heureux  jour  finit  mes  longues  peines  ; 
D'un  maître  injuste  a  cessé  le  pouvoir. 
Faible  vassal,  je  souffrais  sans  espoir. 
Ce  fier  baron  est  ici  dans  les  chaînes. 
Vaillant  Oldar,  que  protège  le  ciel . 
Daignez  sourire  au  jeune  ménestrel. 

«  Je  sais  chanter  la  discorde  et  les  armes, 
De  leurs  vaisseaux  les  soldats  élancés , 
Les  murs  croulant,  les  braves  terrassés, 
El  des  captifs  j'adoucirai  les  larmes. 
Vaillant  Oldar  que  protège  le  ciel, 
Vous  entendez  le  jeune  ménestrel. 

«  Je  chante  aussi  le  calme  après  l'orage. 
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L'heureuse  paix  du  foyer  paternel , 
L'amour  si  doux ,  quelquefois  si  cruel , 
El  la  beauté,  digne  prix  du  courage. 
Vaillant  Oldar,  que  protège  le  ciel. 
Vous  aimerez  le  jeune  méueatrel.  » 

Oldar  sourit  et  répond  ••  «  Sois  tranquille , 
Fils  des  concerts ,  et ,  libre  parmi  nous , 
Ton  chant  partout  mérite  un  sûr  asile. 
Reste ,  et  pour  toi  nous  serons  sans  courroux. 

—  J'ai  plus  d'un  droit  à  cet  accueil  propice. 

Comment  ?  —  Pour  moi  la  faveur  est  justice. 

C'est  un  Français  qui  me  donna  le  jour, 
Mais  le  Jutlaiid  a  vu  maître  ma  mère. 

—  Se  pourrait-il .?  —  Aldin  sera  sincère. 
Fille  d'Eiuof ,  belle  et  craigiiant  l'amour, 
Sur  le  rivage  Élidda  solitaire 
Poursuivait  l'ours  ou  la  martre  légère, 
Et  des  vaisseaux  attendait  le  retour. 

Son  père  enfin  des  borda  ^de  la  Neustrie 
Revient  vainqueur,  et  parmi  les  captifs, 
Qui  vainement  réclamaient  lieur  patrie. 
Etait  Almon,  aux  yeux  tendres  et  vif?. 
Jeune,  discret,  noble  dans  l'infortune; 
Et  consolant  la  tristesse  commune 
Près  d'Élidda  le  fixait  sou  devoir. 
De  ses  attraits  il  sentit  le  pouvoir 
Cachant  l'amour  sous  le  masque  du  zèle. 
Il  suit  ses  pas;  de  la  chasse  avec  elle 
Il  partageait  les  soins  et  les  plaisirs  ; 
Par  des  récits  sa  mémoire  fidèle 
De  sa  maîtresse  amusait  les  loisirs. 
Mais  rien  encor  ne  permet  l'espérance. 
Près  d'elle  un  jour,  triste  et  silencieux  , 
Sur  l'onde  calme  il  attachait  ses  yeux, 
«  Facilement  j'explique  ton  silence , 
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Dit  Élidda,   lu   desires  la  France. 
Eh  bieu  ,  Almoii,  de  ton  zèle  assidu 
Avant  le  temps  je  t'offre  le  salaire  : 
A   son  retour  m'approiivera  mon  père. 
6ois  libre  et  pars.  —  Ai-je  bieu  enteadu  ? 
Sans  catise  ainsi  me  chasse  votre  haine? 

—  Non,  de  tes  vœux  j'exauce  le  plus  doux.^ 

—  Belle  Élidda,  quelle  erreur!  ioiii  de  vous  , 
T>a  liberté  vaudra-l-elle  ma  chaîne? 

A  vos  genoux  j'implore....  —  Calme-toi , 

Sèche  tes  pleurs ,  et  demeure  avec  moi.  » 

Fendant  trois  jours  inquiète  et  chagrine , 

Elle  se  lait  ;  puis  elle  dit  :  «  ALmon , 

Je  veux  chasser  dans  cette  île  voisine^, 

Qui  semble  un  point  sur  le  vaste  horizon. 

Les  daims  légers  peuplent  ce  lieu  sauvage. 

Dans,  le  cmot. flottant  près  du  rivage, 

El  que  du  chanvre  arrête  le  lien  , 

Il  faut  porter  mes  vêtemens,  le  lien. 

Des  fruit  «éch es,  le  sel,  du  blanc  fromage. 

Une  eau  limpide  et  le  pain  savoureux. 

Va,  que  pour  nous  le  trajet  soit  heureux  ! 

Il  obéit,  il  descend  vers  ïa  rive. 

Et  sur  ses  paa  elle  marche  pensive  ; 

Prête  à  partir,  elle  hésite  un  moment , 

Dans  le  canot  elle  entre  lentemenf  ; 

Donne  un  regard  au  paternel  asile, 

Baisse  les  yeux  ,  et  s'assied  immobile. 

L'esquif  léger  fuit  en  rasant  les  flots. 

Alffion  sur  l'île  a  dirigé  la  prone. 

«  Non ,  vers  la  France.  *  Un  soupir  suit  ces  mots; 

Et  quelques  pleurs  descendent  sur  ta  joue  , 

Jeune  Eliddd  :  telle  au  vent  dii  midi 

S'épanouit  !a  TX)3e  virginale, 

Et  tel  encor  son  calice  arrondi 

Reçoit  les  plpurs  de  l'aube  marinalr, 

IV.  19 
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Leur  voix  du  ciel  implora  le  secours; 
Le  ciel  loin  d'eux  reponssa  les  tempêtes. 
Heureux  époux ,  ils  s'aimèrent  toujours. 
Unis  encore  ils  planent  sur  nos  têtes. 
Trois  fois  salut  aux  auteurs  de  mes  jours  ! 
J'ai  raconté  leurs  fidèles  amours. 

—  Fils  d'Élidda,  j'aime  ta  voix  touchante , 
Ton  front  naïf,  et  sa  fierté  naissas^te. 

Du  scalde  un  jour  tu  seras  le  rival. 

D'un  maître  dur  infortuné  vassal, 

•Te  t^affranChis.  Gardes ,  cherchez  ce  maître  : 

Sous  ma  justice  il  Uéchira  peut-être, 

• —  Je  lui  pardonne ,  et  je  plains  son  malheur. 

—  Crois-moi,  trop  loin  c^est  porter  la  doiueur. 
A  ce  tyran  il  faut  laisser  la  vie  ; 

Mais  qu'à  tes  pieds  sa  fierté  s'humilie. 

—  Je  l'avoûrai ,  parfois  cette  fierté 
Se  radoucit  et  connaît  la  bonté. 

—  S'il  est  ainsi,  la  fortune  contraire 
Lui  paraîtra  moins  dure  et  moins  sévère. 
Le  voici.  Viens.  Oldar  n'est  point  cruel, 
Et  rompt  tes  fers  :  sois  soumis  et  tranquille, 
Kl  sous  nos  yeux  en  esclave  docile 

Sers  à  ton  tour  le  jeune  ménestrel. 

—  Vous  entendez  ?  dit  la  prudente  Aldinc , 
Noble  seigneur,  ainsi  change  le  sort. 

Je  suis  sévère,  et  je  blâme  d'abord 

De  votre  front  la  surprise  chagrine. 

Maisi!  est  nuit,  salut,  Oldar,  et  loi 

Earon  si  fier,  obéis  et  suis-moi.  » 

Les  voilà  seuls  ,  et  des  tentes  guerrières 

Aldiue  approche  un  timide  regard. 

«  Un  lourd  sommeil  descend  sur  leurs  paupières, 

Dit-elle,  ainsi,  fuyons;  peint  de  retard.  » 

Muets  au  cri  de  la  garde  nocturne, 

Du  vaste  camp  ils  s'échappent  tous  deux. 
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Mais  on  poursuit  leur  marche  tacilurn«. 
Daus  la  forêt  qui  s'étendait  près  d'eux 
RayuioHd  se  jette;  Aldine  suit  tn;niblanle. 
Pour  la  sauver  dans  sa  fuite  trop  leiite. 
Il  se  détourne,  il  court,  et  de  ses  pas 
Le  bruit  at'.ire  et  trompe  les  soldats , 
Il  leur  échappe  à  travers  le  bois  somhre  , 
Marchant  toujours,  il  s'égare  daus  l'ombre, 
S'arrête  alors ,  de  sa  route  incertain , 
Appelle  Aldine,  et  l'appelait  en  vain. 
Dans  le  vallon  solitaire  et  tranquille 
D'une  cabane  elle  a  trouvé  l'asile. 
««Raymond,  dit-elie,  est  plus  que  moi  léger; 
Facilement  il  a  fui  ce  daui^er. 
Au  camp  d'Eugist  de  Loudre  il  doit  se  rendre; 
C'est  son  projet;  et  là  j'irai  l'attendre.» 
Des  messagers  Eifride  chaque  jour 
Désire  et  craint  le  rapide  retour. 
Dans  ses  pensers  tandis  qu'elle  chancelle , 
Quatre  soldats  sont  introduits  près  d'elle , 
Et  l'un  d'entre  eux:  «Des  deux  pages  français. 
Dont  la  valeur  étonne  vos  sujets  , 
L'ordre  m'envoie.  (Emma  rougit,  s'avan.ce; 
Et  Blanche  affecte  ku  air  d'indilTéience.) 
Nous  combattions  sous  ces  jeunes  héros. 
Ils  ont  vaincu  trois  fois;  et  des  drapeaux 
Qu'aux  ennemis  enleva  leur  courage; 
Reine,  à  vos  pieds  je  dépose  l'hommage. 
—  Je  m'attendais  à  ce  don  glorieux, 
Répond^ElIride  :  élevés  sons  nves  yeux  , 
lis  promettaient  de  remplacer  leur  père. 
Dont  mon  époux  long-temps  pleura  la  mort. 
Leur  sœur  en  moi  méritait  une  mère. 
Je  dois  veiller,  je  veille  sur  leur  sort. 
Leur  dévortmenf,  leurs  naissantes  prouesses, 
Semblent  du  ciel  m'annoncer  la  faveur. 
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.Te  les  élève,  auprès  des  deux  princesses, 
Au  noble  emploi  de  chevaliers  d'honneur.  ^^ 
Emma  craintive  ajoute  :  «  Qu'ils  revienneat. 
Il  faut  qu'ici  leurs  prières  obtiennent 
Des  étendards,  des  guernei^  plus  nombreux 
Et  des  travaux  moins  pénibles  pour  eux.» 
O  de  l'amour  prévoyantes  alannes! 
Sexe  chéri ,  toi  seul  crains  les  malheurs; 
Sur  les  combats  loi  seul  verses  des  larmes  ; 
A  la  pitié  toi  seul  ^M'êtes  des  charmes; 
Toi  seul  enfin  consolés  les  douleurs; 
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Arthur  marche  vers  le  cauip  d'Euj^ist  ;  il  estjoimpïWf 
Jule.  Projet  d'Alkent  et  de  ses  amis.  Althor  com*- 
bat  l'arraëe  d'Oldar.  Pèleriuaj>e  des  deux  princes- 
ses ;  elles  sont  surprises  par  les  Danois,  et  délivrées 
par  Raoul  et  par  Albert;'  présent  d'Emma  à  Raoul. 
.Enlèvement  d'Isaure  ;  ses  frères  poursuivent  les 
ravisseurs.  Charle  et  Osla.  Combat  entre  les  troupç» 
d'Oswal  et  celtes  d'Éric. 

Arthur,  suivi  de  sa  troupe  lidèle , 

Vient  partager  celle  guerre  nouvelle , 

Du  nom  d'Elfride  orne  ses  étendards , 

Vole  et  de  Londre  il  revoit  les  remparts. 

Passant  auprès ,  et  traversatit  la  pla.ne 

Que  la  Tamise  embellit  de  ses  flots, 

Il  fait  trois  fois  abaisser  les  drapeaux. 

Et  d'un  salut  honore  ainsi  la  reine.  ^     ' 

Jule  plus  loin  s'unit  à  ce  héros. 

Au  camp  d'Engisl  ils  vont  chercher  la  gloire. 

Puisse  le  sort  leur  donner  la  victoire  L 

Puisse  l'urooi'r  permettre  leur  repos! 

^ans  souvenirs,  sans  trouble,  aux  pieds d'Elfiid» 

Qu'Arthur  bientôt  dépose  ses  lauriers, 
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Et  que  de  Jule  et  de  sa  chère  Olfide 
Les  doux  adieux  ne  soient  pas  les  derniers! 

I.e  jeune  Harol,  dont  la  marche  disperse 
Et  devant  hii  chasse  tous  les  Anglais, 
Sait  des  combats  la  fortune  diverse. 
Et  prudemment  médite  ses  succès. 
Les  prisonniers  dans  son  camp  pourraient  nuir«  r. 
Sur  les  vaisseaux  tous  il  les  fait  ccmduire. 
Là  ses  trésors  arrivent  chaque  jour. 
De  Londre  il  croit  la  conquête  certaine  ; 
Mais,  prévoyant ,  vers  sa  flotte  lointaine 
Il  se  ménage  un  facile  retour. 
Le  brave  Engist  au  danger  j-e  prépare. 
'  Alkent,  dit-il,  choisissez  mille  archers, 
Et  postez-vous  au  pied  de  ces  rochers 
Qu'un  bois  étroit  de  la  plaine  sépare. 
Ijans  le  combat,  sans  clairons  et  sans  cris, 
Vous  tomberez  sur  les  Danois  surpris.  » 
1 1  obéit  ;  Felt  et  Rhinal  ses  frètes , 
Oden  ,  Saldat ,  liénisthal ,  et  Sunon , 
Suivent  ce  chef;  et  bientôt  soliloirts , 
A  leurs  soldats  voués  au  même  auU^ 
lis  ont  donné  leuf  projet  criminel. 
«  Voici  pour  nous  le  jour  de  la  vengeance . 
Disait  Alkent  ;  veuve  de  Chérébert , 
Dont  la  froideur,  dont  l'oubU  nous  offense. 
Tremble,  à  tes  pieds  un  abîme  est  ouvert. 
Je  bai".  Jésus,  et  je  hais  ta  puissance,  » 

La  reine  est  loin  de  prévoir  ce  danger  ; 
Mais  quelquefois  elle  semble  inquiète- 
D'Allhor  enfin  arrive  un  messager  : 
Son  front  est  calme ,  et  sa  boucbe  cit  niucltc:. 
On  l'eiivifonnc;  EUridc,  (jui  sourit, 
flurhc  son  trouble ,  et  remit  cet  écrit  : 
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«  Reine ,  le  ciel  favorise  vos  armes.    , 

Sur  deux  coteaux  Oldar  et  ses  brigands 

Avaient  assis  et  retranclié  leurs  camps. 

Dans  le  ravin  je  pousse  mes  gendarmes. 

Déjà  du  roc  ils  gravissaient  les  flancs  ; 

Des  deux  sommets  roulent  d'énormes  pierres , 

De  lourds  tonneaux ,  et  des  forêts  entières; 

Sous  tant  de  chocs  ils  tombent  renversés; 

Et  les  Danois  aussitôt  élancés 

Lèvent  sur  eux  la  hache  et  la  massue , 

Et, du  ravin  ferment  ia  double  issue. 

Je  souriais  de  leur  crédule  espoir; 

Long-temps  serré  dans  un  étroit  théâtre, 

J'ai  soutenu  juqu'aux  ombres  du  soir 

De  ce  combat  la  lutte  opiniâtre; 

Deux  mille  Anglais  sont  tombés  en  héros  ; 

Et  fatigués  de  carnage  et  de  gloire. 

Des  étendards  laissant  quelques  lambeaux , 

Le  reste  enfin  a  franchi  les  coteaux. 

Reine,  chantez  l'hymne  de  la  victoire.  » 

Le  peuple  écoute,  ad  rai  rie ,  et  n'entend  pas 

De  ce  récit  l'obscurilé  pompeuse. 

De  toutes  parts  une  foule  nombreuse 

Lève  ses  maius  vers  le  dieu  des  combats. 

Mais  près  de  Londre  est  une  humble  chapelle 

Qui  des  chrétiens  atJire  le  concours; 

Et  là  surtout  la  piété  fidèle 

Du  ciel  facile  implore  le  secours. 

La  sage  reine  à  cet  autel  propice 

Veut-elle  même  offrir  avec  éclat 

Des  dons  nouveaux;  et  pour  elle  un  prélat 

A  préparé  le  divin  sacriQce. 

Mais  trop  de  soins  dans  Londre  l'arrêtaient. 

Blanche  et  sa  sœur,  que  du  peuple  escortaient 

Les  chants  pieux,  vers  ce  prochain  village 
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Vont  accomplir  le  saint  pèlerinage. 
Des  laboui*eurs  les  groupes  curieux , 
El  des  enfans  l'élonnement  joyeux  , 
D'un  cri  flatteur  saluaient  leur  passage. 
Tous  adruiraieMl  leurs  traits  nobles  et  doux  , 
Que  la  bonlé  rendait  plus  doux  encore. 
Devant  le  dieu  que  l'Augleterre  adore 
Avec  respect  fléchissent  leurs  genoux. 
Du  peuple  entier  le  cantique  l'impiore. 
A  rnynuic  saint  recommencé  trois  fois 
Elles  mêlaient  le  charme  de  leurs  voix. 
Ce&jent  enfin  le  chant  et  la  prière. 
Elles  marchaient  vers  la  simple  chaumière 
Où  les  attend  un  modeste  repas , 
Et  des  hameaux  les  vierges  rassemblées, 
A  leur  aspect  con^^nt€s  et  troublées, 
Sèment  des  fleurs  au  devant  de  leurs  pas. 
Un  cri  Perçant  soudain  se  fait  enlendre  ; 
«  Ciell  les  Danois!  les  Danois!  »  la  lerrenr 
Pâlit  le  front  du  faible  laboureur. 
En  vain  contre  eux  il  voudrait  se  défendre. 
Timide  il  court,  cherche  le  bois  obscur, 
Et  sa  frayeur  évite  un  trépas  sûr. 
Ainsi  tout  Juif  ;  et  de  leurs  mains  sanglantes 
Fraull  et  Ghesler^  suivis  de  leurs  guerriers, 
Osent  saisir  les  prnicesses  t«remblanles. 
Malgré  leurs  pleurs ,  poin-  elles  deux  coursiers 
Sont  déjà  prêts,  mais  Raoul  et  son  frère. 
Et  leurs  soldats  soumis  au  même  dieu, 
Subitement  arrivent  dans  ee  Um. 
Dignes  héros,  espoir  de  l'Angieterii; . 
Le  ciel  lui-même  ici  vous  a  conduits, 
L'honneur,  l'amour,  les  reudi-nt  mvin.  ibies. 
l'els  deux  lions  rugi.ssans  et  terribles 
D'un  jeune  hymen  défendent  les  doux  i,  uils. 
Moins  fier  encor  l'aigle  irrité  s'élance 
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Sur  le  vautour,  qui,  durant  sod  abseuor. 

Ose  iiisuller  d'un  regard  curieux 

Sdu  aire  vaste  et  voisiiie  des  aaux. 

Quelques  Danois  déjà  mordent  la  poudre. 

Sur  leurs  vengetirs  descend  comme  la  foudre 

Des  deux  Français  le  redoutable  ter. 

Environné  de  sa  troupe  chérie, 

FrauU  disparaît  ;  en  reculant  Ghesler 

Tombe  ,  et  son  sani;  rougit  Therbe  fleurie. 

Fuyant  alors  et  toujours  menacé 

Son  escadron  est  au  loin  dispersé. 

Les  deux  vainqueurs  des  sœurs  reconnaissantes 

Viennent  calmer  ks  craintes  renaissaales, 

A  ses  côtés  Emma,  non  sans  rougeur 

A  fait  asseoir  son  jeune  défenseiu*. 

Elle  se  tait;  mais  ses  regards  ,  ses  larmes, 

Du  Rosecroix  récompensent  les  armes. 

D'un  prix  si  doux  l'amour  est  satisfaifl 

«Vous  m'évitez  im  îionteux  esclave, 

Dit-elle  enfin  ,  et  jamais  ce  bienfait... 

—  Pourquoi  descendre  à  cet  hunàble  langage  i' 

Quels  sont  mes  droits,  e«.  pour  vous  qu'ai-je  fait:' 

Mon  seul  devoir, — Ebbien,qu'du  moins  mon  page 

Que  mon  fidèle  et  brave  chevalier, 

D'amiîié  pure  accepte  un  nouveau  gage.  »> 

Sur  son  cou  blanc  l'of  flottait  en  collier 

Sa  main  détache  et  présente  au  t,uerrier 

Ce  don  pour  lui  plus  heureux  qu'un  empire. 

Tremblant  d'amour,  dans  un  transport  soudaii 

Il  ose  prendre  et  baiser  cette  main. 

Qui  lentement  des  sien'ie.s  se  retire. 

Blanche  marchait,  félicitant  Albert. 

Elle  applaudit  à  sa  gloire  nouvelle; 

Dans  les  soupirs  sa  voix  faible  ce  perd  ; 

Et  plus  sensible  elle  paraît  plus  belle. 

Tremblante  encor,  pour  assuier  ses  pa« , 
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Du  beau  Français  son  bras  pressant  ie  bras , 
Semble  permettre  une  audace  furtive. 
Il  hésitait;  déMcate  el  craintive, 
Enfui  sa  bouche  effleure  ce  satin. 
Albert!  dit-elle  avec  vfa  ton  sévère. 
Pâle  et  confus ,  il  baisse  un  front  chagrin. 
Elle  sourit,  toujours  vive  et  légère, 
Et  dit  encor:  «Un  bras  m'est  nécessaire; 
Marchons;  le  JDur  penche  vers  son  déclin; 
De  la  cité  reprenons  le  chemin.  » 

Ils  ont  rejoint  le  cortège  tranquille, 
Qui  sans  soupçon  s'avance  vers  la  ville. 
En  approchant  quel  récit  douloureux! 
Ce  jour,  hélas!  dût  être  malhe.ureux. 
Dans  les  hameaux  qui  bordent  la  Tamise, 
La  jeune  Isaure,  échappée  à  la  conr, 
Des  nobles  sœurs  attendait  le  retour. 
Ses  dons  discrets ,  qu'Elfride  favorise, 
De  l'infortune  y  soulagent  les  maux , 
Et  sa  voix  douce  y  laisse  le  repos. 
Mais  jusque  là  FrauU  prolongea  sa  fuite. 
Il  voit  Isaure,  et  de  l'ombre  du  bois 
Tous  ses  guerriers  s'élancent  à  la  fois. 
Kien  n'arrélait  leur  audace Tsubi te  : 
Quelques  vieillards  ,  des  femmes ,  des  enfans, 
•N'avaient  contre  eux  que  des  cris  impuissans. 
Leur  main  néglige  une  vulgaire  proie. 
Un  butin  vil  :  sur  un  coursier  fougueux 
Où  la  retient  une  utile  courroie , 
Isaure  en  pleurs  nu  milieu  de  leur  joie 
Sous  la  forêt  disparut  avec  eux. 
A  ce  récit  que  la  douleur  écoule, 
Raoul  frissonne,  et  s'écrie  :  "  Ah  !  cans  don  le 
Nous  ratleindroi!5  ce  lâche  ravi.<vseur. 
Séparons-nous,  Albert;  prcmb cette  roule; 
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Le  ciel  bienlôl  nous  reudra  notre  sœur.  « 

Il  s'abusait;  de  Frauli  la  fuite  hjeureuse. 

Rapide  encor  sous  la  nuit  ténébreuse, 

Au  fond  des  bois  se  frayait  un  chemin. 

Dans  les  sentiers  on  le  poursuit  en  vain. 

Trop  occupé  de  la  belle  étrangère, 

Charle,  toujours  errant  et  solitaire, 

Marche  au  hazard,  espère  la  revoir. 

Et  chaque  jour  trompait  ce  doux  espoir. 

Il  aperçoit  la  troupe  fugitive; 

Pour  l'observer  il  s'arrête  un  moment  ; 

Son  œil  encor  méconnaît  la  captive  ; 

Mais  généreux  il  vole;  brusquement 

D'autres  Danois  lui  ferment  le  passage. 

Ils  sont  nombreux  :  qu'importe  à  sou  courage  : 

Pour  se  défendi-e  il  recule  d'abord, 

S'adosse  au  roc ,  frappe  alors  et  terrasse  , 

Et  des  guerriers  qu'étonne  son  audace 

Seul  il  soutient  et  repousse  l'efforî. 

Son  glaive  adroit  toujours  donne  la  moit. 

Impatient  de  sa  longue  défense , 

Pour  l'écraser  un  Jutlandais  s'avance. 

«Avec  honneur,  dit-il,  tu  périras.  » 

L'énorme  tronc  que  sans  peine  il  agile , 

Et  que  de  Charle  un  mouvement  évite , 

Contre  le  roc  se  brise  en  mille  éclats. 

Un  coup  plus  siir  ouvre  son  front  farouche  ; 

Sur  ses  amis  il  retombe ,  et  sa  bouche 

Maudit  Jésus,  Odin,  et  le  Julland. 

Ainsi  mourut  le  terrible  Ruslaud. 

La  troupe  cesse  un  combat  difficile , 

Où  la  victoire  est  pour  elle  iiuitile  , 

Elle  recule,  et  bientôt  elle  fuit. 

Et  du  vainqueur  le  sabre  la  poursuit. 

De  loin  Osla ,  sous  un  arbre  placée , 
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Âvall  de  Charle  admiré  la  valeur.  . 
P^ile  voyait,  nou  sans  quelque  douleur, 
Par  un  seul  bras  sa  troupe  dispersée. 
A  l'allaquer  elle  hésite  un  moment; 
Mais  elle  veut  arrêter  sa  victoire , 
Et  devant  lui  s'avance  fièrement, 
«t  Ne  chercbe  plus  une  facile  gloire. 
Et  laisse  i'nir  ces  timides  {guerriers, 
Dil-clle ,  viens  ;  si  ma  valeur  succombe , 
Sous  le  rocher  fais  élever  ma  tombe  , 
Et  de  mon  casque  ennoblis  tes  foyers.  -^ 
rarlcMt  ainsi,  du  héros  qui  s'arrête 
Elle  {.'approche,  et  déjà  sur  sa  tête 
Elle  tenaille  trépas  suspendu. 
Par  sa  beauté  Charle  était  mieux  vaincu , 
Et  devant  elle  il  jette  son  épée. 
Dans  son  attente  heureusement  trompée  , 
Elle  adoucit  son  front  et  son  regard. 
Puis  se  retourne,  et  légère  elle  part. 
Il  la  suivait;  elle  dit  :  «  Téméraire, 
L'honneur  enfin  me  rendrait  ma  colère. 
Va;  si  toujours  l'un  de  mes  ennemis 
Craint  le  combat  que  toujours  je  propose  ^ 
Je  veux  du  moins,  fidèle  à  mon  pays, 
De  ce  refus  méconnaître  la  cause. 
Il  reste  alors ,  long-temps  la  suit  des  yeux , 
El  lentement  il  quitte  enfin  ces  lieux. 
Ainsi  l'amour  au  tumulte  des  armes 
Mêle  souvent  sa  douceur  et  ses  larmes. 
Raymond  gémît  d'Aldine  séparé. 
De  trahison,  de  vengeance  altéré, 
Lesonsbre  Alkent  aime  et  s'abuse  encore  : 
Pour  prix  du  crime  il  veut  la  jeune  Isaure. 
«'  Qu'Harol  vainqueur  à  ses  premiers  sujets ,^ 
Disait  Oldar,  ajoute  les  Anglais; 
Tne  provinre  ef  Klniicbe  me  suffisent; 
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Et  pour  surcroit  à  son  riche  butin , 
D'Emma  si  belle  Éric  aura  la  main. 
Ainsi  du  moins  nos  scaldes  le  prédisent.  » 

Éric  pourtant  par,Oswal  arrêté 
Harcèle  en  vain  sou  immobilité. 
Entre  eux  ('oulail  une  large  rivière. 
Le  camp  danois  couvre  la  plaine  entière. 
Su?  l'autre  bord  l'Anglais  maître  du  pont 
Est  sans  projet  ;  mais  un  marais  profond 
Défend  sa  droite  à  demi  déployée , 
Et  contre  un  bois  sa  gauche  est  appuyée. 
Long-temps  Oswal,  dans  ce  poste  affermi, 
Défend  aux  siens  une  attaque  incertaine. 
Et ,  refusant  le  combat  dans  la  plaine, 
Du  pont  étroit  repousse  l'ennemi. 
Voilà  soudain  ce  combat  qui  s'engage. 
Paul  et  Jenny,  des  deux  frères  en  fans , 
Dont  l'âge  heureux  allait  toucher  quinze  ans  , 
Époux  futurs ,  pris  au  même  village  , 
Chez  les  Danois  alors  étaient  captifs. 
On  n'avait  point  enchaîné  leur  faiblesse. 
Tous  deux  fuyaient,  «.  t  malgré  leur  vitesse, 
Quatre  soldats  suivent  leurs  pas  furtifs. 
De  ces  brigands  la  main  croit  les  reprendre  ; 
Mais  quatre  Anglais  voient  pour  les  défendre. 
Des  deux  côtés  éclate  un  cri  perçant  ; 
Des  deux  côtés  se  lève  im  fer  tranchan?  ; 
Des  deux  côiçs  le  trépas  va  descendre. 
Nouveau  péril!  mais  le  couple  léger. 
Pour  échapper  à  ce  double  danger , 
Au  tronc  noueux  d'un  chêne  solitaire 
Monte  ,  et,  perdu  dans  l'arbre  tutélaire, 
Voit  aussitôt  le  combat  s'engager. 
Les  quatre  Anglais  soqt  battus  et  reculent  ; 
Quatre  plus  forts  repoussent  les  Danois  ; 
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Vingt  Jutlandais  accourent  à  la  fois  ; 
Sur  eux  du  pont  s'élancent  vingt  Gallois; 
D'Oswal ,  d'Éric,  en  vain  tonne  la  voix  ; 
Tous  leurs  soldats,  et  sans  ordre  et  sans  ?hoix , 
Autour  de  l'arbre  en  cercle  s'accumuleîit. 
Ce  cercle  épais,  tnmultueux  ,  pressé , 
S'accroît  toujours,  de  lances  hérissé. 
Entendez-vous  le  rauqne  et  long  murninrtî 
Du  malheureux  dans  la  foule  étouffé , 
Les  hurlemens ,  la  prière  et  l'injure, 
L'aigre  défi  par  l'ivresse  échauffé  ? 
Des  combattans  si  la  masse  ébranlée 
Un  moment  s'ouvre,  et  si  plus  vigoureux 
Quelque  héros,  dans  un  reflux  heureux. 
Sort  tout  suant  de  l'horrible  mêlée  , 
Au  doux  repos  à  peine  est-il  rendu, 
Des  arrivans  le  flot  inattendu 
Soudain  l'entraîne,  et  dans  la  presse  il  rentre. 
Serrés,  portés,  et  promenés  partout. 
Morts  et  mourans  restent  droits  et  debout. 
De  ce  combat  toujours  l'arbre  est  le  centre. 
Deux  des  guerriers  sous  cet  arbre  poussés , 
Et  qu'écrasait  la  fouîc  impénétrable.. 
Pour  échapper  au  poids  qui  les  accable, 
Le  long  du  tronc  qu'ils  teuaient  embrassés 
"Veulent  monter  :  Paul  et  Jenny  pâlissent. 
Ils  montent  ;  ciel!  Paul  et  Jenny  frémissent. 
Mais  des  brigands  l'impitoyable  main 
laisit  alors,  frappe  et  renverse  enfin 

iurs  compagnons  qui  touchaient  le  feuillage, 
châtimeat  de  près  suivit  l'outrage  : 

;s  malheureux  tombent,  et  de  leurs  poids 
'Sont  écrasés  les  barbares  Danois 
Qui  des  rameaux  leur  enviaient  l'asile. 
I.e  jeune  couple  est  sur  l'arbre  immobile. 
I-ong-temps  dura  ce  combat  sans  honneur 

IV.  1    1 
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Qui  vainement  faliguaii  la  valeur. 
Le  jour  fuyait  ;  la  plaine  déjà  somhre 
Le  voit  mourir  sur  le  coteau  voisin. 
L'étoile  aussi  messagère  du  l'ombre 
Sur  ce  coteau  levait  son  front  serein. 
Elle  défend  le  fracas  de  la  guerre  ; 
Elle  promet  un  repos  nécessaire  ; 
A  râpre  soif,  à  la  naissante  faim , 
Elle  annonçait  le  retour  du  festin. 
'Signal  heureux  !  l'inextricable  foule 
A  cet  aspect  se  calme  lentement , 
S'ouvre,  décroît  de  moment  en  moment. 
Décroît  encor,  s'éclaircit  et  s'écoule. 
Mais  de  la  nuit  les  voiles  étendus 
Couvrent  le  ciel,  les  deux  camps  et  la  plaine. 
Tremblant  encore  et  respirant  à  peine , 
Paul  et  Jenny,  de  l'arbre  descendus, 
Joignant  leurs  mains ,  baissant  leurs  voix  discrètes  , 
Marchent  obscurs  sous  les  ombres  muettes , 
N'entendent  rien,  mais  écoutent  toujours; 
Et  dans  leur  cœur  la  piété  naissante 
Bénit  le  Dieu  dont  la  bonté  puissante 
Par  un  miracle  9  protégé  leurs  jours. 

CilANT  SIXIÈME. 

Is.-mre  est  conduite  devant  Haroi  ;  discours  de  ce  prin- 
ce. Reî;rets  d'isaure.  Craintes  d'Elf.ide.  Combaij 
entie  l'armée  d'Harol  et  celle  d'Engist.  Trahisonj 
d'Alkent  et  de  ses  amis.  Arrivée  d'Artur  et  de  Jule;^ 
mort  d'Odon  ;  Jnle  apprend  le  sort  a'Olfide ,  et 
punit  RénisthaJ  ;  exploits  et  mort  d'Arthur  ;  Engist 
est  blessé;  Harol  e»t  vainqueur. 

Devant  Harol  paraît  la  jeune  Isaure. 
Sur  elle  il  fixe  un  regard  curieux. 
Fière  et  modeste  elle  baisse  les  veux  ; 
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Et  quelques  pleurs  l'embellissent  encore. 
Il  contemplait  ses  traits  si  délicats , 
Son  front  serein,  ce  charme  d'innocence  , 
Du  vêtement  rétrangère  élégance , 
Ce  maintien  noble ,  et  ce  doux  embarras. 
«  Ainsi  le  veut  la  guerre  inexorable, 
~>il-il  enfin;  mais  je  plains  tes  douleurs. 

)e  cruauté  mon  âme  est  incapable. 
Je  dois  >  je  veux  t'éparguer  d'ai'tres  pleurs. 
Sois  dans  mon  camp  sans  chaînes  prisonnière  , 
Et  n'y  crains  point  la  licence  guerrière. 
Tu  connaîtras  bientôt  que  le  Danois, 
Qu'Harol  surtout,  comme  tes  Rosecroix, 
De  la  beauté,  delà  grâce  naïve. 
De  la  pudeur  gémissante  et  craintive , 
Sait  respecter  la  faiblesse  et  les  droits.  » 
Près  de  la  sienne  est  une  riche  tente , 
Que  prolégait  une  garde  prudente. 
Et  qu'embellit  un  riche  ameublement. 
Isaure  y  voit  deux  captives  nouvelles 
Qui  l'attendaient ,  et  dans  leurs  soins  fidèles 
De  l'amitié  trouve  l'empressement. 
Là  sa  douleur  s'épanche  librement  : 
«  Destin  cruel!  félicité  perdue! 
Ainsi  descend  la  foudre  inattendue. 
Frères  chéris,  heureux  jusqu'à  ce  jour, 
Kt  vous,  Elfride,  ange  de  bienfaisance, 
Dont  la  sagesse  éleva  mon  enfance, 
Et  me  rendit  le  maternel  amour , 
Vos  pleurs  en  vain  demandent  mon  retour. 
L'absence  encor  sera  longue  peut-être. 
Mais  dans  mon  cœur  l'espoir  vient  de  renaître  ; 
Espérez  donc  :  chez  un  peuple  sans  lois, 
Fille  du  ciel  est  toujours  adorée  , 
Parfois  descend  l'humanité  sacréo, 
l'I  les  fureurs  se  taisesit  à  sa  voix.  « 
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Elle  pleurait,  et  loin  d'elle  ses  frères 

De  deux  côtés  la  cherchent  vainement. 

Elfride  aussi  de  moment  en  moment 

Adresse  au  ciel  des  plaintes  plus  anière». 

Son  cœur  navré  maudit  l'ambition , 

Et  des  lauriers  la  folle  passion. 

Mais  le  chagrin  qui  l'ait  couler  ses  lartnes 

S'accroît  bienlôt  des  publiques  alarmes. 

«  Du  jeune  Harol  on  vante  la  valeur, 

Se  disait-elle ,  et  même  la  prudence. 

Du  nord  soumis  vers  ces  murs  il  s'avance. 

Réglant  sa  marche,  et  sans  combat  vamqueur,. 

De  ses  guerriers  il  retient  la  licence. 

Aussi  nombreux,  Engist  et  ses  soldats, 

Dans  ce  danger  ne  me  rassurent  pas. 

Des  villageois ,  àes  citadins  paisibles , 

Jetés  soudain  dans  le  trouble  des  camps. 

Soutiendront-ils  le  choc  de  ces  brigands 

Armés  toujours  et  toujours  invincibles  ? 

La  voix  d'Engist  échauffera  leurs  cœurs  ; 

De  leurs  foyers  ils  craignent  le  ravage; 

Ils  combattront ,  et  même  avec  courage  ; 

Mais  un  seul  jour  ne- fait  pas  des  vainqueurs^  ^ 

Dans  l'avenir  ainsi  lisait  Elfride. 
L'aube  naissante  éclaire  ce  combat. 
On  voitd'HaroI  la  jeunesse  et  l'éclat. 
Et  la  valeur  sagement  intrépide. 
On  voit  Engist ,  général  et  soldat. 
Dont  la  voix  forte  encourage  ou  menace , 
Exhorte,  instruit,  et  dont  l'heureuse  audace 
Joint  aussilôl  l'exemple  à  la  leçon. 
Devant  ses  coups  se  présente  Lathmon. 
Il  aime  Euua  toujours  indifférente , 
Seule  toujours  dans  les  foi'éts  errante  , 
Qui  belle  "et  Cère,  et  veuve  d'un  héros , 
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Se  refusait  à  des  liens  nouveaux. 
Mais  des  combats  le  cri  s'est  fait  entendre  ; 
Du  mont  lointain  alors  prompte  à  descendre  , 
Sur  le  rivage  assise ,  des  vaisseaux 
Son  œil  charmé  voit  !a  pompe  guerrière. 
Lathmon  près  d'elle  et  ses  nombreux  rivaux 
Sont  rassemblés,  et  leur  vaine  prière 
Demande  un  choix  qui  n'est  pas  dans  sou  cœur, 
<«  Du  chef  anglais,  ditEuna,  le  vainqueur 
Sera  le  mien.  », Sa  parole  est  sacrée. 
Le  lier  Lathmon  ,  dans  son  espoir  trompeur, 
Attaque  Engist ,  et  sa  lame  acérée 
Du  boucher  échancre  la  rondeur. 
Le  nom  d'Enna  sur  sa  bouche  fidèle 
En  vain  lui  donne  une  force  nouvelle; 
En  vain  son  bras  décharge  un  coup  nouveau  ; 
Sa  main  que  tranche  un  glaive  pins  rapide 
Tombe  sur  l'herbe,  où  tremblante  et  ihide  , 
Du  sabre  encore  elle  tient  le  pommeau . 
A  le  venger  l'autre  main  qui  s'apprête 
Déjà  se  baisse  et  veut  saisir  le  fer; 
Celui  d'Eogisl,  aussi  prompt  que  l'éclair, 
Du  coup  penché  vient  séparer  la  tcto. 

Devant  liarol  Kubald  s'est  arrêté. 

Ce  châtelain,  amouKeux  du  pillage. 

Est  la  terreur  des  hameaux  qu'il  ravage. 

Dans  SCS  crénaux  incessamment  posté, 

tel  qu'un  vautour  poursuivant  la  colombe  , 

Sur  la  beauté  rapidement  il  tombe, 

Rançoïftie  au  loin  le  pèlerin  passant, 

De  trois  jours  saints  taxe  la  litanie , 

Du  four  banal  ^tend  la  tyrannie, 

Et  sans  pudeur  déîiousse  le  marchand. 

C'est  à  regret  qu'à  son  repos  utile, 

A  ce  bonheur  si  noble  et  si  tranquilie , 

1 1. 
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Pour  un  niotiienl  il  avait  renoncé. 

Il  veul  du  moins,  dans  la  guerre  poussé  * 

Par  ua  seul  coup  la  terminer  lui-même, 

El  retourner  sur  le  donjon  qu'il  aime. 

Avec  Harol  finiraient  les  combats  ; 

Aussi  d'Harol  il  jure  le  trépas. 

Et  va  frapper;  mais  sous  le  bras  qu'il  levé 

Entre  aussitôt  et  s'enfonce  le  glaive. 

Soudain  il  meurt ,  et  du  haut  des  crénaux 

Sou  ombre  encore  insulte  ses  vassaux. 

Près  du  vainqueur,  que  tout  bas  il  menace, 

Arrive  alors  le  prudent  Abuuot. 

Il  épiait  l'instant,  passe,  repasse, 

Tourne ,  s'avance ,  el  recule  aussitôt. 

Ce  jeune  Anglais,  qui  s'échappe  sans  cesse 

Est  clier  à  Londie ,  où  brille  sa  vitesse, 

Là  de  la  course  il  a  tous  les  lauriers. 

Sa  main  saisit  les  rapides  gazelles. 

Et  ses  talons,  plus  légers  que  des  ailes  , 

Laissent  bien  loin  le  galop  des  coursiers. 

Il  ne  veut  point  combattre,  il  veut  surprendre 

Cet  ennemi  dont  il  craignait  le  bras. 

C'est  vainement  qu'Harol  semblait  l'attendre; 

C'est  vainement  qu'il  poursuivait  ses  pas. 

Comment  le  joindre.^  incertain ,  il  balance. 

Mais  tout-à-coup  le  tronçon  d'une  lance 

Roule  à  ses  pieds  :  «  Je  te  rends  grâce ,  Odinî 

Il  dit;  alors  le  coureur  fuit  en  vain. 

Le  bois  lancé  de  ce  guerrier  timide 

Brise  aussitôt  la  jambe  si  rapide.  • 

Adieu  la  course  et  tous  les  prix  futurs. 

Quel  coup  heureux  pour  ces  rivaux  obscurs! 

Volant  au  l)ruit  d'une  lutte  nouvelle, 
El  des  héros  compagne  trop  fidèle, 
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Sur  les  deux  caïups  l'infatigable  Mort 

S'arrête  el  plane  ;  et ,  trompeuse  d'abord,     < 

Baissant  sa  laïUe  et  retenant  sa  rage, 

D'un  voile  obscur  couvrant  son  corps  hideux, 

Elle  promet  d'épargner  le  courage 

Et  le  désir  des  lauriers  hasardaux  ; 

Mais  de  cyprès  à  peine  couronnée , 

Elle  grandit,  d*ombres  environnée, 

Et  lout-à-coup  le  spectre  colossal 

Au  front  livide ,  au  sourire  infernal , 

Étend  sa  main  sanglante  et  décharnée. 

Sous  cette  main  errihle,  Anglais,  Danois, 

Frappent  ensemble  et  tombent  à  la  fois. 

O  du  retour  espérance  trop  vaine! 

Les  boucliers ,  les  lances ,  les  épieux , 

Les  traits  brisés  jonchent  au  loin  la  plaine. 

Des  combattans  mêlés  el  furieux 

Les  cris  confus  s'élèvent  jusqu'aux  cieux , 

Et  la  victoire  entre  eux  est  incertaine. 

Defvant  l'autel  à  l'amoureux  Éloi 
La  belle  Edgize  avait  donné  sa  foi. 
Après  vingt  jours  d'un  bonheur  solitaire , 
L'époux  surpris  entend  rugir  la  guerre, 
il  part  ;  adieu  les  tranquilles  amours. 
«Attends,  attends ,  dit  l'épouse  alarmée  , 
Changeant  d'habit,  et  pour  toi  seul  année. 
Je  veux  te  suivre  et  veiller  sur  tes  jours. 
Je  te  suivrai,  cesse  tes  vains  discours.  » 
Il  combattait;  au  milieu  du  tumulte 
îl  voitLobrown  qui,  fort  el  valeureux, 
De  tous  côtés  pnrle  son  glaive  heureux , 
ï'"t  prodiguait  la  menace  et  l'insulte, 
ï-e  jeune  Anglais  ])ar  l'espoir  abusé 
Sur  le  Danois  lève  un  bras  intrépide. 
Les  fers  tranrhans  se  crpisent  ;  moins  soUd« , 
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Celui  d'Éloi  dans  le  choc  est  brisé, 
lia  belle  Edgize  entre  eux  se  précipite; 
A  sou  époux  elle  ordonne  la  tuile. 
Ses  traits ,  son  âge  et  son  front  pâlissant 
Ne  touchent  point  son  farouche  adversaire. 
Pour  l'arrêter  se  lève  en  frémissant 
Sa  faible  maia  aux  combats  étrangère , 
Et  du  brigand  l'écu  large  et  poli 
Reçoit  le  coup  par  la  crainte  amolli. 
Un  fer  plus  sûr  la  poursuit  et  la  frappe  ; 
Le  nom  chéri  de  ses  lèvres  échappe , 
Et  ses  beaux  yeux  se  ferment  lentement. 
Pour  son  ami  quel  douloureux  moment! 
De  soft  bras  droit  il  soutenait  Edgize; 
L'autre  à  Lobrown  oppose  un  vain  eiforl  : 
L'oblique  acier,  de  l'épaule  qu'il  brise, 
Jusqu'au  poumon  passe  et  laisse  la  mort. 
Vous,  qui  tombez  sans  éclat  et  sans  gloire , 
Et  que  recouvre  un  modeste  gazon , 
Époux  amans,  aux  filles  de  mémoire 
Mes  vers  du  moins  apprennent  votre  nom. 
Lobrow  triomphe  ;  Engist  vers  lui  s'avance , 
Et  du  Danois  éclate  l'arrogance  : 
«  Viens  mqurir,  viens  :  sur  ton  noble  donjon 
A  mes  soldats  j'ai  promis  une  fête  ; 
Mais  de  ta  porte  enlevant  l'écussou , 
J'y  veux  clouer  et  tofl  casque  et  ta  tétc.  » 
Ainsi  parlait  cet  ami  des  festins. 
On  l'applaudit ,  et  de  ses  larges  mains 
Le  fier  géant  lève  une  pierre  énorme. 
D'un  autre  part,  Dusual  au  front  diffcraie 
Approche,  et  veut  un  facile  succès  : 
Lâche  et  furtif ,  il  va  percer  l'Anglais. 
Mais  sa  prudence  est  timide  et  trop  lenle. 
Des  yeux  Lobrown  suit  sa  pierre  volante, 
Qu'en  se  baissant  évite  son  riva!, 
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Èi  qui  plus  loin  va  renverser  Dusnal. 
Lobrowu  alors  au  héros  qui  menace  : 
«  Et  bien ,  j'attends,  frappe;  à  ta  vaine  audace 
D'un  coup  du  moins  je  veux  laisser  l'honneur.  » 
Pendant  ces  mots  et  sou  rire  moqueur, 
Tiop  lentement  la  tête  s^est  baissée  : 
la  lance  aiguë,  avec  force  poussée. 
Brise  le  casque  au  panache  ondoyant, 
D'un  crâne  dur  fend  la  voùle  épaissie  ; 
Et  du  cerveau  qu'elle  effleure  en  fuyant     • 
Sorteat  soudain  l'insolence  et  la  vie. 

Harol  poursuit  et  perce  Lévinsdal , 

Chasseur  illustre,  aux  renards  si  fatal* 

Thoril  encore,  né  généreux  et  sage; 

Mais  qui  toujours  prolongeant  les  festins , 

Et  lentement  échauffé  par  les  vins, 

A  ses  amis  prodigue  enfin  l'outrage; 

Puis  Vortimer,  qui  sans  frein,  sans  remords, 

Dans  les  paris,  dans  les  courses  brillantes, 

Et  dans  les  jeux  des  tavernes  bruyantes. 

De  SOS  onfans  dissipe  les  trésors. 

Tombe,  Atheibert,  tombe  aux  brûlantes  rives ^^ 

Et  laisse  «;n  paix  tes  vassales  craintives. 

Harol  enfin  comble  les  vœux  d'Althun, 

Riche,  puissant,  suzerain  dans  trois  villes, 

Epoux  chéris ,  père  d'enfans  dociles , 

Et  qu'ennuyait  ce  bonheur  importun. 

Le  sombre  Alkent  et  ses  soldats  perfides. 
Sortant  du  bois,  et  traîtres  sans  danger. 
Sur  les  Anglais  qu'ils  devaient  protéger-, 
Tournent  alors  leurs  armes  parricides. 
Harol  rougit  et  déiourne  les  yeux  : 
Fier  et  loyal,  et  digne  de  sa  gloire, 
Il  dédaiciiait  un  secours  odieux. 
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Mais  il  combat,  trop  sur  de  la  vicioire. 
Paraît  Arthur,  et  Jule  près  de  lui  : 
Alkeal  pâlit  î  leur  approche  imprévue 
De  Réuisthal  épouvante  la  vue. 
Viens,  brave  Arthur,  d'Elfride  noble  appui. 
Ainsi,  voguant  vers  la  lointaine  Afrique, 
Mes  yeux  voyaient  sous  le  brûlant  tropique 
A  l'horizon  naître  un  nuage  obscur; 
13ientôt  il  monte,  et  léger,  sans  orage , 
Seul  et  volant  dans  les  plaines  d'azur. 
Des  aquilons  il  concentre  la  rage, 
Et  devant  lui  laisse  un  calme  trompeur. 
Pousse  et  relient  les  vagues  mugissantes ,    ' 
Brise  les  mâts  sous  leurs  vergues  penchantes  , 
Et  tout-à-coup  se  dissipe  en  vapeur. 
Odon  s'écrie  :  «  Arthur,  quelle  espérance 
Te  jette  aiusi  dans  nos  jaloux  combats  .^ 
Crois-moi,  la  reine  avec  indifférence 
"Vit  ton  amour  et  verrait  ton  trépas. 
Sa  vanité,  qu'en  vain  elle  colore, 
Veut  à  son  char  toujours  te  rattacher. 
Retourne  donc,  il  ea  est  temps  encore. 
Et  reste  en  paix  sur  ton  lointain  rocher. 
Peut-être  ^«ssi  noiis  irons  t'y  chercher.  » 
A  l'instant  même  où  son  audace  achève 
Ce  vain  discours  parles  si«ns  applaudi, 
L'épieu  d'ÂrIhur,  qu'a  rabattu  son  glaive. 
De  son  genou  brise  l'os  arrondi. 
Eu  frémissant  il  tombe  et  se  relève  ; 
Deux  fois  il  frappe ,  et  sur  ie  bouclier 
(ilisse  deux  fois  le  tranchant  de  l'acier. 
Pour  blasphémer  ses  lèvres  écumantes 
Allaient  s'ouvrir;  sur  sou  flanc  découvert 
Le  sabre  tombe,  et  son  corps  enlr'ouvert 
Laisse  échapper  les  entrailles  fumantes. 
Ce  coup  lernbie  étonne  ses  soldats. 
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Au  milieu  d'eux  Arthur  se  précipite. 
Jule,  cherchant  Rénisthal  qui  l'évite, 
Sur  eux  encore  appesantit  son  bras. 
LoDg-tenips  en  vain  il  le  voit  et  l'appelle  : 
Frappant  toujours  la  troupe  criminelle , 
De  rang  en  rang  son  courroux  le  poursuit. 
II  le  joignait  enfin;  le  lâche  fuit. 
Sourd  au  reproche,  à  l'honneur,  à  l'injure. 
Déjà  flétri  d'une  vile  blessure, 
D'un  pied  tremblant  il  gravit  le  rocher. 
S'arrête  alors ,  voit  la  mort  s'approcher. 
Et  dit  :  «  Pourquoi  de  mon  sang  trop  avide. 
Contre  moi  seul...  ?  —  Malheureux,  rends  Olfide. 

—  Nous  la  perdons.  —  O  ciel  !  Oui,  pour  toujours. 
Un  cloître  obscur  ensevelit  ses  jours. 

—  Nomme  le  lieu,  nomme  le  monastère  : 
Je  reprendrai  cette  épouse  si  chère. 

—  N'espère  plus.  —  Parle.  —  Eh  bien ,  tu  le  ve«x  ? 
Apprends  son  sort,  et  pleure.  Le  soir  même 

Où  ja  faiblesse  a  pu  flatter  tes  vœux, 
Odon  lui  dit  :  «  Rénisthal,  qui  vous  aime, 
Veut  bien  encore  descendre  jusqu'à  vous; 
Et  dans  une  heure  il  sera  votre  époux. 
D'un  vain  espoir  votre  urne  est  abusée , 
Et  je  préviens  vos  coupables  refus. 
Voyez  ce  fer,  cette  lame  brisée , 
Ce  casque  d'or  :  le  séducteur  r'est  phis.  >> 
A  cet  aspect,  Olfide  évanouie 
Reste  lorg-tenips  aux  portes  de  la  mort; 
Nos  tristes  soins  la  rendent  à  la  vie. 
Fatal  bienfait!  6  i^èplorable  sort! 
Ses  yeux  en  vain  se  fixent  sur  tes  armes  ; 
Sans  souvenir,  elle  est  aussi  sans  larmes  ; 
Et  sa  raison...  —  Monstre,  qu'ai-je  entendu  î 
Reçois  enfin  le  trépas  qui  l'est  dû.  » 
D'Ai  ihur  pourtant  le  glaive  redoutable 
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Brise  d'OJon  la  bannière  coupable. 

Toujours  vainqneur  el  toujours  menaçant 

Dans  le  tumulte  autour  de  lui  croissani 

Il  voit  Alkent  qui  le  cherche  peut-être. 

Et  son  courroux  promet  un  coup  mortel  ; 

Mais  autrement  en  ordonne  le  ciel  ; 

Le  bras  est  loin  qui  punira  ce  traître; 

Et  le  héros  par  la  foule  ecilrainé 

Frappe  du  moins  sa  cohorte  parjure. 

Nommant  la  reine  et  vengeant  son  injure, 

De  morts  bientôt  il  est  environné. 

Felt  et  Rhinal ,  d' Alkent  trop  dignes  frères , 

Lèvent  sur  lui  leurs  lâches  cimeterres. 

Fier  il  s'arrête,  et  tandis  qu'au  premier 

li  opposait  son  large  bouclier,  • 

Sa  forte  main,  qui  jamais  ne  s'égare. 

Par  un  revers  prévient  l'autre  guerrier. 

Et,  traversant  les  côtes  qu'il  sépare. 

Dans  la  poitrine  entre  le  h'oid  acier. 

Rhinal  expire,  et  son  sang  infidèle 

Sur  la  verdure  à  gros  bouillons  ruisselle. 

Son  frère  alors, 'bien  loin  de  le  venger. 

Veut  sans  pudeur  se  soustraire  au  danger. 

Arthur  atteint  sa  fuite  solitaire. 

Du  fer  aigu  sous  l'omoplate  entré 

.Tusquà  son  cœur  la  poinîe  a  pénétré; 

Il  jette  un  cri,  ses  dents  mordent  la  terre. 

Et  lâche  encore  il  meurt  désespéré. 

A  cet  aspect'  pâlissent  les  rebelles. 

Le  fier  Alkent  en  vain  les  rappelait  :. 

Sourde  à  sa  voix,  leur  frayeur  prend  des  ailes. 

Plus  lentement  lui-même  reculait. 

De  ses  archers  un  groupe  l'environne. 

Le  brave  Arthur,  dont  l'approche  rélorme, 

Pour. le  punir  courait  le  bras  tendu^ 

Un  sang- épais  sur  l'herbe  répandu 
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De  ce  héros  trompe  le  pied  rapide. 
Il  glisse  et  tombe;  inutile  valeur! 
Percé  de  coups  il  expire,  et  d'Elfride 
L'image  enfin  s'efface  de  son  cœur. 

Pendant  ce  temps,  ambitieux  de  gloire. 

De  sang  couvert,  des  timides  Anglais 

Le  jeune  Harol  perce  les  rangs  épais. 

Sous  ses  drapeaux  il  fixait  la  victoire. 

Inébranlabl ,  Engist  luttait  encor. 

De  loin  l'a  vu  le  robuste  Ladmor. 

Dans  le  Holstein  sa  main  s'est  illustrée  : 

Là  corps  à  corps  il  avait  combattu , 

Et,  plus  adroit,  à  ses  pieds  abattu 

Un  ours  aftreux,  terreur  de  la  contrée  : 

De  sa  dépouille  il  fit  un  vêtement. 

Un  long  couteau  pendait  à  sa  ceinture. 

Tout  hérissé  de  l'épaisse  fourrure, 

Près  de  l'Anglais  il  tourne  lentement. 

.Son  arc  reçoit  une  flèche  furfive  ; 

Au  but  «choisi  le  trait  sifflant  arrive, 

Et  sous  la  hanche  il  demeure  enfoncé. 

Engist  l'arrache  et  frémit  de  colère. 

Uu  second  dard  subitement  lancé 

Perce  la  main  qui  tient  le  cimeterre;  , 

Et  tel  que  l'ours  au  combat  animé 

Le  Danois  court  sur  l'Anglais  désarmé. 

Il  le  saisit,  dans  ses  bras  il  le  serre; 

Plus  vigoureux  il  l'étouffé  à  demi  ; 

L'Anglais  résiste,  et  de  sa  main  blessée 

Repousse  en  vaiu  cet  étrange  ennemi. 

Il  succombait;  son  auire  main  baissée 

En  s'agitant  touche  le  long  couteau. 

Faveur  du  ciel!  la  pointe  meurtrière, 

Que  dirigeait  son  adresse  guerrière, 

Porte  au  sauvage  un  coup  sûr  et  nouveau, 

IV.  Mt 
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Et  traversant  fourrure  et  double  peau , 
Dans  l'aine  enfin  disparaît  tout  entière. 
Sur  l'herbe  roule  et  rugit  le  faux  ours. 
Pâle  pourtant  de  douleur  et  de  rage, 
Sanglant ,  sans  fer  pour  défendre  ses  jours , 
Engist  aux  siens  veut  laisser  son  courage; 
En  reculant  sa  voix  combat  toujours. 
Mais  ses  soldats,  faibles  de  sa  blessure, 
Et  que  déjà  presse  l'acier  vainqueur. 
Bravent  ses  cris  de  prière  et  d'injure, 
Et  dans  leur  fuite  entraînent  s.a  lenteur. 

Le  jeune  Harol  rend  grâce  aux  dieux  propices. 
Mais  sur  la  plaine  il  revoit  les  Wailtains , 
Qui,  poursuivant  Alkent  et  ses  complices, 
Du  camp  danois  étaient  déjà  voisins. 
«  Courons,  dit-il,  et  combattons  encore. 
Ici  vainqueur,  si  j'allais  perdre  Isaure!  » 
De  cette  crainte  en  secret  tourmenté. 
Il  quitte  Engist,  à  grands  pas  il  traverse 
Le  champ  de  mort,  et  devant  lui  disperse 
Des  ennemis  le  reste  épouvanté. 

Pendant  trois  jours  ,*  tandis  qu'à  la  colline 
On  confiait  la  tombe  des  héros , 
Les  scaldes  seuls  sur  la  roche  voisine 
Les  saluaient  de  cantiques  nouveaux. 
Du  noble  Harol  ils  disent  la  victoire, 
Nomment  trois  fois  les  enfans  de  la  gloire 
Qu'a  moissonnés  ce  combat  immortel , 
Au  grand  OJin  recommandent  leurs  ombres  , 
Et ,  réveillé  dans  les  cavernes  sombres  , 
L'écho  répond  à  ce  chant  solennel. 

FIN  DU  <;hamt  sixième. 
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CHANT  SEPTIÈME, 

Alkent  demande  Ibaure  au  prince  Harol  j  il  essuie  un 
refus,  et  part  pour  la  conquèie  de  l'île  de  Wailte. 
Raoul  et  Albert  retournent  à  Londres  ;  Emma  , 
trompée  par  un  faux  récit,  défend  à  Raoul  de  rc- 
paraître;dèvant  elle  ;  par  ordre  de  la  reine,  les  deux 
fières  s'embarquent,  et  vont  au  secours  des  Wail- 
tains.  Les  vents  contraires  les  poussent  vers  Guei- 
zel  ;  troubles  dans  cette  île;  les  Danois  s'en  empa- 
rent; ils  sont  vaincus  par  Raoul  ei  Albert  ;  l'île 
passe  sous  la  domination  d'Elfride.  Situation  des 
armées  d'Eiic,  d'Oldar  et  d'Harol.  Ce  prince  re- 
fuse Isaure  à, l'ambassadeur  de  la  reine  ,  et  rend 
la  liberté  aux  autre^  captifs. 

I,e  jeune  Harol  de  sa  belle  captive 
y  a  chaque  jour  consoler  les  douleurs. 
Dans  ce  moment  il  la  voit  pins  craintive  ; 
Elle  gémit  et  retrouve  des  pleurs. 
«  Prince,  dit-elle,  en  ces  lieux  retenue, 
IN'ajoutez  point  à  mes  premiers  chagrins, 
Et  je  pourrai  pardonner  aux  destins. 
Du  lâche  Alkent  épargnez-moi  la  vue. 
A  son  amour  j'opposai  le  mépris  : 
De  son  forfait  devieudrai-je  le  prix  ?  «« 
Arrive  Alkent  :  «  Celte  femme  m'est  chère  ; 
Donne- la  moi.  —  Mais  as-tu  su  lui  plaire? 

—  Non,  de  l'hymen  j'avais  perdu  l'espoir. 

—  Et  tu  voudrais  que  follement  barbare 
De  ses  faveurs  je  lui  fisse  un  devoir? 

De  tes  désirs  l'imprudence  t'égare. 

Songe  d'abord  à  mériter  son  choix , 

Le  mien  aussi.  —  Comment?  —  Par  des  exploiis. 

Wailte  a  perdu  sa  ulus  sûre  défense  : 

Prends  mes  vaisseaux  et  guide  mes  Danois, 

Vole  ;  ce  port  affermit  ma  puissance. 
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De  là  bientôt  j'insuUerai  la  France , 
Et  l'Océan  reconnaîtra  mes  lois.  » 
Alkent  se  tait,  et  sa  fierté  murmure; 
Dans  ce  refus  elle  voit  une  injure. 
Il  obéit  ;  mais  le  jaloux  soupçon 
Punit  déjà  sa  lâche  trahison. 

Trompés  toujours  dans  leurs  recherches  vaines^, 
Raoul,  Albert  ,  loin  des  soldats  épars, 
De  londre  enfin  revoyaieal  les  remparts; 
Et  là  bientôt  vont  s'accroître  leurs  peines. 
Blanche  et  sa  sœur,  du  temple  revenant. 
Trouvent  assise  une  jeune  inconnue , 
Baissant  les  yeux,  modestement  vêtue, 
Belle  surtout ,  et  qui ,  se  détournant , 
Semble  à  la  fois  fuir  et  chercher  leur  vue. 
Elle  s'approche  au  premier  mot  d'Emma  , 
El  tout  en  pleujs ,  long-temps  interrogée  : 
«  Dans  un  abîme  un  ingrat  m'a  plongée. 
Dit-elle  enfin  ;  trop  tôt  mon  cœur  l'aima; 
J'ai  cru  trop  tôt  à  sa  douce  promesse. 
Après  trois  mois  il  devait  revenir;  • 

Déjà  l'hymen  aurait  pu  nous  unir; 
Il  m'a  trompée.  O  vous  ,  sage  princesse. 
De  ce  guerrier  qui  démeut  sa  noblesse 
Pourriez-vous  bien  accueillir  le  retour  ? 
Vous  le  verrez  peut-être  dans  ce  jour. 

—  Quel  est  son  nom  ?  —  Raoul.  —  Est-il  possible? 

—  Vous  l'avez  cru  généreux  et  sensible  : 
Hélas!  pourquoi  voudrais-je  en  imposer? 
Si  de  mensonge  il  osait  m'accuser, 

A  l'abandon  s'il  ajoutait  l'outrage , 
Présentez-lui  ce  collier  que  pour  gage.... 

—  Que  vois-je  ?  6  ciel  !  —  Qu'il  reste  entre  vos  mains . 
de  don  perfide  augmente  mes  chagrins. 

Mais  ma  douleur  est  wns  doute  indiscrète  : 
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Je  fuis  CC8  lieux ,  et  vais  dans  la  retraite 
Ensevelir  rr.-^^s  déplorables  jours. 
Puisse  le  ciel  eu  abroger  le  cours  ! 

Sensible  Emma,  quelle  fut  ta  surprise? 

Tu  rougissais;  ta  crédule  franchise 

]S[*opposait  rien  à  ce  récit  menteur. 

C'est  un  poignard  enfoncé  dans  ton  cœur. 

Fixant  les  yeux  sur  la  chaîne  fatale 

Qu'a  profanée  une  indigne  rivale, 

Long- temps  gémit  ta  contrainte  douleur. 

Mais  par  degrés  rappelant  ta  prudence,. 

ïu  relrcuvais  celle  heureuse  fierté,  ,  ,  : 

Ce  noble  orgueil  permis  à  la  beauté ,  ■  ^ 

Et  que  des  rangs  commande  la  distasce- 

Raoul  arrive,  et  la  reine  aussitôt  : 

"  On  sait  qu'Alkent,  altéré  de  vengeance , 

Du  camp' danois  au  rivage  s'avance. 

La  voile  s'enfle,  e:  l'Océan  bientôt 

Le  vomira  dans  le  port  de  celte  île , 

Dont  la  conquête  est  aujourd'hui  facile. 

L'âge  a  d'Olcan  respecté  la  valeur  ; 

Mais  c'est  en  vain  que  sou  bras  se  l'aqimi:: 

Arthur  n'est  plus ,  Àlkent  serait  vainqueur. 

On  dit  qu'Isaure  est  le  prix  de  son  crime. 

Partez  ,  volez ,  rendez- moi  votre  sceur.  » 

Trente  vaisseaux  flotlans  sur  la  Tamise 
Déjà  sont  prêts  pour  sa  noble  entreprise. 
Respectueux,  il  veut  à  son  déjjart 
De  la  princi^sse  obtenir  un  regard. 
Pâle  et  tremblante,  à  peine  Emma  l'écoute, 
Puis  l'interrompt  :  «  Vous  roncervez  sans  doute 
Le  derniei  don  que  vous  fit  l'aïnitié  ? 
■ —  ('e  don  jamais  peut  il  èixe  oublié? 

12. 
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Mais  loin  de  moi  la  feinte  et  le  mensonge. 

Pendant  la  nuit  j'ai  \u serait-ce  un  songe? 

Non  ,  mon  malheur,  hélas!  fut  Jrop  réel. 
Quittant  ses  bois  et  son  profane  autel, 
Du  dieu  saxon  la  plus  jeune  prêtresse 
M'est  apparue;  elle  approche,  et  sa  main 
Adroitement  détache  de  mon  sein 
Votre  collier,  ma  plus  douce  richesse. 
En  m'éveillant  quelle  fut  ma  tristesse  !  » 
D'une  voix  fière  Emipa  répond  soudain  : 
«  Éloignez-vous.  —  O  ma  noble  maîtresse  ! 
—  Cessez ,  ingrat ,  des  discours  superflus; 
Et  retrouvez  ce  don  de  ma  faiblesse , 
Ou  devant  moi  ne  reparaissez  plui.  » 
Il  se  retire,  et  son  jeune  courage, 
Devant  U  mort  toujours  calme  et  vainqueur. 
Ne  peut  d'Emma  soutenir  la  rigueur: 
Des  pleurs  amers  coulent  sur  son  visage. 
Albert  eu  vain  d'un  consolant  accueil 
S'était  flatté',*  de  Blanche  trop  sévère 
Il  n'obtient  pas  la  faveur  d'un  coup-d'œil, 
Triste  il  s'éloigne,  et,  seul  avec  son  frère, 
Il  s'écriait:  Quel  changement  fatal! 
Notre  imprudence  est-eile  assez  punie! 
Crois-moi,  Raoul ,  d'un  amour  inégal 
Fuyons  enftn  la  longue  tyrannie. 
Pourquoi  fléchir,  pourquoi  trembler  toujour"».  :' 
En  vains  soupirs  notre  âme  se  consume. 
Cherchons  ailleurs  de  tranquilles  amours, 
Et  des  premiers  oublions  l'amertume. 
—  Si  tu  le  peux,  mon  frère,  je  te  plains. 
Mais  cet  effort  n'est  pas  en  ta  puissance. 
Le  doux  penchant  qui  cause  nos  chagrins, 
Qui  malgré  nous  fera  tons  uos  deslins , 
Naquit,  s'accrut  dans  les  jeux  do  l'enfance. 
L'amour  constant,  l'honneur,  voilà  nos  lois. 
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De  la  beaulé  respectons  le"  caprice, 
La  défiance  et  même  l'injustice. 
Obéissons,  et  laissons-lui  ses  droits.  « 

Ils  vont  partir;  la  voile  préparée 

S  arrondissait  sous  le  frais  aquilon; 

De  leurs  vaisseaux  sur  la  vague  effleurée 

La  quille  fuit  et  laisse  un  blanc  sillon  ; 

Et  dans  son  cours  élargissant  ses  ondes , 

Le  fleuve  enfin  les  livre  aux  mers  profondes. 

Vers  le  couchant  le  pilote  sans  art 

Tourne  les  yeux;  pi-opice  à  sou  départ, 

Le  même  veut  de  Wailte  les  repousse , 

El  par  degrés  celte  haleine  moins  douce 

Couvre  le  ciel  de  nuages  épais. 

Après  trois  jours,  de  la  liquide  plaine 

Semble  sortir  une  terre  lointaine. 

Un  étranger,  compagnon  des  Anglais, 

Dit  à  liaoul  -.  «  Seigneur,  fuyez  cette  ile. 

C'est  ma  patrie  ;  on  la  nomme  Guerzel  : 

Là  gronde  encor  la  discorde  civile. 

-  Que  m'apprends-tu  ?  sous  le  sage  Éuislhel 
Je  la  croyais  florissante  et  tranquille. 
—  Ce  digue  roi  sous  l'âge  a  succombé. 

^êul  rejeton  de  celte  race  antique. 
Après  deux  ans  d'un  règne  pacifique . 
S')us  le  poignard  Éginhal  est  tombé. 
Depuis  un  mois,  de  la  jeune  Eulhérie , 
Que  son  ami  chercha  dans  laNeustrie, 
Son  diadème  avait  orné  le  front. 
Des  magistrats  la  volonté  timide 
Au  Irène  en  vain  plaçait  la  sage  Elfride. 
Docile  aux  cris,  à  l'or  du  fier  Dromont, 
f  n  peuple  vil  a  cotiioDué  ce  traître, 
'  ;  11  d'É|;iHhal  tut  l'assassin  peut-être. 
A  !.))'b  j'ai  lui.  Seigneur,  craignez  ce  port  ; 
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Le  crime  y  règne  et  vous  promet  la  mort.  » 
Pendant  ces  mots ,  sur  la  rive  muette 
Raoul  fixait  une  vue  inquiète. 
Puis  tout-à-coup  :  «  Les  Danois  sont  ici, 
Je  reconnais  leurs  poupes  éclatantes , 
De  ces  vaisseaux  le  flanc  plus  élargi . 
Leur  mât  pesant  d'emblèmes  enriclii. 
Et  l'oiseau  peint  stjr  les  flammes  flottantes. 
Contre  les  vents  tandis  que  nous  luttous , 
Dans  les  cachots  sans  don  le  l'innocence 
Du  trône  anglais  invoque  la  puissance. 
Wagez,  rameurs;  pilotes,  abordons. 
Impatiens ,  ils  approchent , arrivent , 
Et  sans  combat  dispersent  et  poursuivent 
Quelques  Danois  sur  les  vaisseaux  restés. 
Puis  à  leurs  yeux  s'offrent  des  insulaires , 
Qui,  redoutant  les  lances  étrangères. 
Au  fond  des  bois  fuyaient  épouvantés. 
Devant  Raoul  étonnés  ils  s'arrêtent: 
«  Jeune  guerrier ,  dit  l'un  d'eux ,  le  hasard , 
Le  ciel  ici  vous  a  conduit  trop  tard. 
— A  vous  venger  nos  bras  du  moins  s'apprùtenl. 
Instruisez-moi. —Les  brigands  ont  vaincu. 
Sans  le  savoir  un  seul  instant  propices. 
Ils  ont  puniDromont  et  ses  cotnplices. 
Rompant  nos  fers,  nous  avons  combattu. 
Que  pouvons-nous  sans  chef,  presque  sans  ariu 
Ces  durs  soldats  nourris  dans  les  alarmes 
Facilement  ont  lassé  nos  efforts. 
Point  de  secours;  il  fallut  fuir  alors. 
L'horrible  glaive  étendu  sur  la  ville 
Frappe  sans  choix ,  renverse  les  autels , 
Trouve  l'enfant  dans  les  bras  materrtels, 
Et  du  vieillard  poursuit  le  pied  débile. 
Mais  la  discorde  agile  les  vainque«irs. 
Iludler  et  Noll  retiennent  Eiilhéiie 
/ 
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Qu'enfin  Dromont  rendait  à  la  Neiiatri«. 
L'amour  jaloux  empoisonne  les  coeurs. 
Leur  amitié  si  longue  et  si  fidèle , 
La  voix  du  sang  g^émissante  comme  elle , 
De  leurs  soldats  le  silence  chagrin, 
N'arrêtent  plus  leur  criminelle  main. 
Pâles  d'horreur,  sans  colère  et  sans  haine, 
Pleurant  dé]à  leur  victoire  incertaine , 
Dans  ce  moment  sous  leur  fer  malheureux    , 
Peut-être  coule  un  sang  sacré  pour  eux. 

—  Yenez,  amis;  qu'au  trépas  échappée 
Votre  valeur  tente  un  nouvel  effort. 
Dans  les  combats  souvent  change  le  sort: 
Rien  n'est  perdu  pour  qui  tient  une  épee, .. 

Ce  mot  leur  donne  un  courage  nouveau  ^ 

Et  de  Raoul  ils  suivent  le  drapeau. 

Dans  la  cité  cependant  les  deux  frères, 

Que  transportait  la  jalouse  fureur, 

En  frissonnant  croisent  leurs  cimeterres , 

Et  tout  à  coup  ils  reculent  d'horreur.  ,  / 

«Non,  dit  Rudler  qui  détourne  la  vue,  M 

Non  ,  le  soleil  ne  veut  pas  éclairer  A 

Le  coi:p  fatal  qui  va  nous  séparer.  ,f! 

—  Sage  est  ta  voix,  mon  frère;  l'ombre  est  due 
A  ce  combat  que  réprouve  le  ciel. 

Cachons  le  crime  et  le  sang  fraternel.  »  .  ^ 

+ 
Séjour  de  paix ,  un  enclos  solitaire 
Est  près  du  temple  à  la  mort  consacre. 
Là  chaque  jour  disparaît  sous  la  terre; 
Le  peuple  obscur  à  jamais  ignoré  ; 
Là  le  puissant  veut  dominer  encore; 
De  titres  vaius  son  néant  3e  décore: 
£t  là  pompeux ,  .sur  lui  vaste  caveau , 
Des  souvciaiii!»  s'élève  ie  tombetiu. 
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NoU  et  Rudler  marchent  vers  cette  enceinie. 

Leurs  pas  sont  lents;  les  soldats  affligés. 

Debout,  l'œil  fixQ,  en  cercle  sont  rangés  ; 

Sur  tous  les  fronts  l'inquiétude  est  peinte. 

Les  deux  rivaux  s'arrêtent  un  moment, 

Amis  encor  l'un  vers  l'autre  s'avancent , 

Joignent  leurs  mains,  s'embrassent  tendrement , 

Et  tout  en  pleurs  dans  le  caveau  s'élancent. 

Chacun  frémit ,  chacun  entend  soudain 

Des  fers  croisés  le  bruit  sourd  et  lointain: 

Ce  bruit  s'accroît,  mais  tout  à  coup  il  cesse, 

Et  l'on  attend  que  le  vainqueur  paraisse. 

Sur  le  caveau  sont  fixés  tous  les  yeux  ; 

Partout  régnait  l'effroi  silencieux. 

Une  heure  entière ,  une  autre  encore  s'écoule. 

Enfin  Lamdal  du  milieu  de  la  foule 

S'avance  et  dit  :  «Ne  les  attendez  plus. 

Morts,  tous  deux  morts,  dans  ce  champ  clos  funèbre 

C'est  pour  toujours  qu'ils  étaient  descendus. 

Mais  qu'à  jamais  leur  chute  soit  célèbre. 

Chef  après  eux ,  j'ordonne,  obéissez. 

Pourquoi  ce  front  et  ce  regard  baissés? 

A  ces  héros  il  faut  plus  que  des  larmes. 

Restez  ici  tranquilles  sous  vos  armes. 

Je  vais  chercher  la  veuve  dEginhal  : 

A  ses  attraits  ce  jour  sera  fatal.  » 

Il  part,  revient,  et  sa  jeune  victime, 

Pâle,  sans  pleurs,  sans  cri  pusillanime, 

Offrant  au  ciel  son  pénible  trépas  , 

Vers  le  tombeau  laisse  guider  ses  pas- 

On  murmurait,  l'affrenx  Lamdal  s'écrie  : 

«Noll  et  Rudler  t'appellent,  Eulhérie. 

Dans  le  champ  clos  d'un  sang  noble  fumsnt 

Tu  descendras  lielle  et  décolorée, 

Mais  sans  retour;  et  sous  un  dur  ciment 

De  ce  caveau  disparaîtra  l'entrée. 
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Recevez-la  ,  frères,  amans  jaloux: 

Du  long  sommeil  qu'elle  donne  eutre  vous.» 

Il  parle  en  vain  ;  la  céleste  justice 
Ne  permet  pas  cet  affreux  sacrifice. 
Les  Rosecroix  paraissent  :  mille  cris 
Fendent  les  airs,  et  des  brigands  surpris 
Des  traits  d'abord  éclaircissent  la  foule  ; 
Les  bataillons  se  choquent  ;  le  sang  coule , 
De  la  victime  Albert  sauvant  les  jours , 
De  vingt  guerriers  lui  laisse  le  secours. 
Plus  loin  Raoul  joint  Lamdal  et  s'arrête. 
Au  lourd  fendant  il  dérobe  sa  tête; 
Mais  d'un  sang  pur  son  bras  est  coloré. 
Un  second  coup  est  aussitôt  paré  ; 
Et  le  Danois  au  fer  qui  le  menace 
Oppose  en  vain  son  écu  protecteur; 
L'acier  tranchant,  effleurant  sa  rondeur, 
Atteint  plus  bas  la  hanche  qu'il  fracasse, 
Et  du  fémur  traverse  l'épaisseur. 
Ausler,  levant  sa  pesante  massue, 
Court  sur  Albert  qui  triomphe  à  sa  vue. 
Le  beau  Français,  immobile  d'abord , 
Se  jette  à  droite,  et  trompe  ainsi  la  mort  : 
D'un  triple  fer  la  massue  entourée 
Rlesse  pourtant  son  épaule  effleurée. 
Son  glaive  alors  menace  adroitement 
Le  casque  brun  qu'une  crinière  ombrage. 
Mais  près  du  cœur  s'ouvre  un  autre  passage 
Et  par  le  dos  il  ressort  tout  fumant. 

De  ces  guerriers  la  chute  inattendue 
Ote  aux  brigands  le  courage  et  Fespoir. 
D'Odin  leur  voix  implore  le  pouvoir. 
Et  cependant,  de  tous  côtés  rompue, 
La  troupe  fuit  et  s'égare  éperdue. 
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On  1«8  atteint  dans  les  sentiers  divers  ; 
Tons  ont  reçu  le  trépas  ou  des  fers. 

Raoul  vainqueur  aux  citoyens  s'adresse  : 

«Qu'un  pur  encens  fume  devant  Tante! , 

Et  du  bienfait  rendez  grâces  au  ciel. 

Des  magistrats  qu'inspirait  la  sagesse, 

^ous  1«  voyez,  il  confirme  le  choix. 

Il  a  béni  le  fer  des  Rosecroix. 

Vous  qui  d'un  peuple  aviez  reçu  l'hommage, 

Votre  vertu,  votre  jeune  courage , 

Belle  Eulhérie,  ont  encore  des  droits  ' 

Régnez  ici;  mais  d'Eifride  sujette, 

De  ses  décrets  noble  et  sage  interprète , 

Faites  aimer  son  pouvoir  et  ses  lois.  « 

Il  achevait;  un  transport  unanime 

Proclame  Elfride,  et  reine  légitime , 

Ses  noms  sacres  retentissent  trois  fois. 

Au  bruit  des  chants  mêlés  aux  doucci  larmes 
De  l'île  enfin  s'éloignent  les  héros. 
Silencieux  et  voguant  sur  les  flots, 
Ils  se  livraient  à  de  justes  alarmes. 
Xeur  longue  absence  et  le  sort  ennemi 
De  l'Angleterre  affaiblissent  les  armes. 
Devant  Oswal,  sur  son  pont  affermi , 
Qui  méconnaît  et  l'attaque  et  la  fuite. 
De  ses  guerriers  Éric  laisse  l'élite. 
Part  tout  à  coup  sans  crainte  et  sans  dani;cr, 
Et  daris  les  champs  qu'ils  venaie^it  protéger 
Des  Neuslrieus  va  disperser  la  bande. 
Le  fier  Althor  a<ix  braves  qu'il  commande 
Promet  toujours  de  glorieux  combats  : 
11  fuit  pourtant;  Oldar,  qui  suit  ses  pas. 
Jusqu'aux  cités  étendait  le  ravage. 
Son  vaste  camp  regorge  de  pillage . 
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Le  jeune  Harol  diffère  ses  succès; 
Mais  ses  soldais  jusqu'au  pied  des  montagnes 
Rejifcusseront  l'imprudent  Écossais , 
Maître  déjà  des  lointaines  campagnes; 
Auprès  d'Isaure  en  ce  moment  assis. 
Et  souriant  à  ses  nobles  récits , 
Il  entendait  la  gloire  de  la  France  ; 
Dans  l'avenir  il  voyait  sa  puissance. 
Arrive  Egbert  par  la  reine  envoyé , 
Et  que  précède  un  drapeau  pacifique. 
Le  fier  Danois,  sur  sa  lance  appuyé  , 
L'écoute  ;  il  parle  :  «  A  la  la  douleur  publique , 
Au  vœu  d'Elfride ,  à  ses  soins  généreux  , 
N'opposez  point  un  refus  rigoureux. 
De  notre  reine  exaucez  la  prière. 
Elle  réclame  Isaure  prisonnière  : 
De  la  rançon  vous  fixerez  le  prix  » 
Soudain  Harol  avec  un  froid  souris: 
«  Quelle  rançon  vaudrait  cette  captive? 
Elfride  en  vain  m'offrirait  ses  états. 
Mais  rassurez  sa  tendresse  craintive. 
J'ai  tout  prévu  :  dans  les  nouveaux  combats 
Je  peux  trouver  la  mort,  jamais  la  fuite. 
Si  je  succombe,  Isaure  sans  danger, 
Et  sans  attendre  un  secours  étranger. 
Sera  dans  Londre  avec  honneur  conduite. 
Demeure ,  Egbert  ;  va ,  fidèle  Mainfroy  ; 
Que  les  captifs  paraissent  devant  moi.  » 
A  ses  regards  bientôt  s'offrent  ensemble 
Les  prisonniers  que  cet  ordre  rassemble. 
"  Le  droit  du  glaive  est  sévère  et  cruel , 
Dit-il  alors;  époux ,  filles  et  mères , 
Faibles  enfans  qui  demandez  vos  frères , 
Et  la  gaité  du  hameau  paternel , 
Vos  champs  déserts  vous  reverront  encore  ; 
Mais  sachez  bien  que  vo'.re  liberté 
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Esl  ua  hommage,  un  présent  mérité 
Que  mon  piiivoir  offre  à  la  belle  Isaure.  » 
Elle  rougit  à  ce  discours  flatteur} 
Des  prisonniers  elle  entend  l'allégresse; 
Son  nom  propice  et  répété  sans  cesse 
S'unit  au  nor«  du  généreux  vainqueur  ; 
De  ses  attraits  elle  voit  la  puissance; 
Et  se  mêlant  à  la  reconnaissance, 
L'amour  enfin  naît  au  fond  de  son  cœur. 
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Charles  ,  Roger  et  Raymond  délivrent  des  captives. 
Marche  de  Dunstan  à  la  tête  d'une  troupe  nom- 
breuse et  d'un  riche  convoi  ;  il  brûle  son  château  ; 
il  échappe  aux  Danois  ,  mais  sa  troupe  et  le  convoi 
tombent  entre  leurs  mains  ;  pendant  îa  nuit  il  en- 
tre dans  leur  camp  ,  accompagné  de  trois  Français, 
et  délivre  les  prisormiers.  Convoi  funèbre  du  prince 
Arthur. 

D'Aldine  en  vain  Raymond  cliCTchant  la  trace , 

Trouve  du  moins  de  périlleux  exploits. 

Partout  Roger  promène  son  audace  : 

Dans  leur  pillage  il  frappait  les  Danois. 

Comme  eux  errant,  Charle  amoureux  espère 

Qu'il  reverra  cette  jeune  étrangère 

DoDl  la  fierté  relève  les  attraits  : 

Le  sort  jaloux  trompe  ses  vœux  secrets. 

Aux  ennemis  chaque  jour  plus  fatale, 

Des  trois  Français  la  valeur  est  égale; 

Et  le  hasard  les  réunit  enfin. 

Ils  nwrchaient  seuls ,  sans  crainte  et  sans  dessein. 

Des  cris  mêlées  aux  prières  plaintives 

Ont  retenti  près  du  château  voisin. 

Là  deA  brigands  aâsemblaicnt  leurs x;aptives. 
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Franll  commandait  ces  farouches  soldats. 
Au  milieu  d'eux  des  femmes  déjà  mères 
Demaudeut  grke  et  ne  l'obtiecnent  pas  : 
Leur  voix  s'éteint ,  et  des  lai'mes  amères 
Mouillent  l'enfant  assoupi  dans  leurs  bras. 
Leurs  jeunes  sœui-s,  qu'un  cercle  épais  arrête. 
Sur  les  genoux  laissent  tomber  leur  tête , 
Et  sous  un  voile  en  vain  cachent  leurs  yeux 
Qu'épouvantaient  ces  vainqueurs  odieux. 
De  ces  enfaus  heureuse  imprévoyance  ! 
Dans  le  tumulte  égarant  leur  gaîlé , 
Leur  faible  main  touche  sans  défiance 
Des  ravisseurs  le  sabre  ensanglanté. 
Muets  d'abords,  sur  la  beauté  timide 
Tous  ces  soldats  fixent  un  œil  avide; 
Puis  chacun  d'eux  prétend  le  premier  choix; 
Chacun  soutient  et  défendra  ses  droits; 
A  la  justice  ils  opposent  l'audace  ; 
Partout  grondaient  l'injure  et  la  menace; 
Et  furieux,  l'un  par  l'autre  bravés, 
Au  même  instant  tous  les  bras  sont  levés. 
Entre  eux  alors  Fraull  indigné  s'élance  : 
«  Au  nom  d'Harol ,  qui  veut  l'obéissance , 
A  votre  chef  soumettez  ce  discord.  » 
Mais  des  brigands  le  féroce  courage 
N'écoute  rien ,  commence  le  carnage , 
Et  par  le  rire  il  insulte  à  la  mort. 
Leurs  cris  affreux  dans  les  bois  retentissent. 
De  sang  couverts,  du  glaive  menacés, 
Femmes,  enfans,  d'effroi  se  réunissent, 
Et  chancelaient  l'un  sur  l'autre  pressés. 
Les  Rosecroix  accourent  et  frémissent. 
Fraull,  qui  le^  voit,  sans  crainte  les  attend. 
Impétueux,  Roger  passe  et  le  frappe; 
Avec  adresse  à  Raymond  il  échappe; 
Et  d'un  .seul  coup  Ckarle  à  ses  pieds  l'étond. 
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Vers  les  captifs  donl  le  groupe  immobile 
Des  yeux  les  suit  et  leur  tendait  les  maius , 
Les  trois  Frauçais,  un  moment  incertains. 
S'ouvrent  bientôt  un  passage  facile. 
De  la  surprise  ils  passent  à  l'horreur. 
Des  combattans  leur  triple  cimeterre 
Ne  distiait  point  l'implacable  fureur. 
Parens ,  amis ,  et  frère  contre  frère , 
Grincent  les  dents ,  écument  de  colère, 
Et  l'œil  en  feu ,  burlans  et  forcenés , 
Ils  tombent  tous  l'un  sur  l'autre  acharnés. 
Déjà  mourans,  étendus  sur  la  terre, 
Pour  se  frapper  ils  soulèvent  leurs  bras. 
La  rage  encor  agite  leur  trépas. 
Quatre  d'entre  eux  survivent  et  gémissent  : 
Faibles,  muets,  de  remords  déchirés, 
Ils  contemplaient  leurs  amis  expirés, 
Et  de  ce  crime  eux-mêmes  se  punissent. 

Les  trois  Français  quittant  ces  tristes  lieux , 
Cherchent  Dunstan  et  ses  troupes  nouvelles  ; 
Qu'ont  devancés  les  messagers  fidèles , 
Et  que  suivait  un  convoi  précieux. 
Son  zèle  heureux ,  au  nom  chéri  d'Elfride , 
Sut  rassembler,  et  lentement  il  guide 
L'argent  et  l'or,  les  blés ,  les  fruits  nouveaux , 
Des  chars  roulans  le  nectar  des  hameaux , 
Les  vins  veiilis  dans  les  caves  obscures, 
Des  temples  saints  les  diverses  parures, 
Les  gras  troupeaux ,  espoir  de  longs  repas , 
Et  la  beauté  dont  la  jeune  innocence 
Des  ennemis  redoute  la  licence. 
Et  ses  amans  qu'attendent  les  combats. 
Kn  vain  des  chefs  la  voix  infatigable 
Serre  les  rangs  à  chaque  instant  ouverts  ; 
Dans  cet  amas  si  vaste  et  si  divers, 
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Quelque  désordre  était  inévitable. 
De  ces  beautés  qui  marchent  sans  secours. 
L'essaim  nombreux  se  désunit  toujours. 
Voilà  qu'au  bruit  de  la  source  voisine 
Une  âpre  soif  saisit  la  vive  Elgine  : 
Son  jeune  ami,  qu'un  coup  d'oeil  avertit , 
Quitte  les  rangs ,  auprès  d'elle  demeure , 
Conduit  ses  pas,  long-temps  les  ralentit, 
Et  dans  la  feuille  enfin,  qui  s'arrondit, 
Offre  à  sa  bouche  une  onde  qu'elle  effleure. 
Jinné  demande  un  instant  de  repos  ; 
Sur  l'herbe  assise  elle  reprend  haleine; 
L'amant  survient;  durant  leurs  doux  propos 
Le  bataillon  s'éloigne,  mais  sans  peine 
Leur  pied  rapide  atteindra  les  drapeaux. 
Linna  s'écarte  ,  et  par  la  faim  pressée 
Vers  la  forêt  elle  s'est  avancée  : 
Par  un  sourire  à  la  suivre  invité, 
Elvan  soudain  la  joint  sous  cet  ombrage, 
El  fait  pleuvoir,  sur  les  arbres  monté , 
L'aigre  merise  et  la  prune  sauvage  : 
Pour  eux  ces  fruits  perdent  leur  âcreté. 
Gidda  s'arrête  ;  elle  n'a  plus,  dit-elle. 
Cette  croix  d'or,  parure  de  son  sein  ;   ' 
Que  lui  donna  l'amitié  fraternelle  j 
Pour  la  chercher,  près  d'elle  Regilin 
Joyeux  accouit,  et  ce  guide  infidèle 
De  l'égarer  sans  doute  a  le  dessein; 
Elle  sourit ,  mais  il  espère  en  vain. 
Des  officiers  la  voix  forte  rappelle 
Les  indiscrets  que  retarde  l'amour. 
D'autres  bientôt  s'éloignent  à  leur  tour. 
Telle  du  chien  l'activité  constante 
De  son  troupeau  gourmande  la  lenteur. 
Et  va  chercher  la  brebis  imprudente 
Qui  des  buissons  broute  en  passant  la  fleur. 
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Ainsi  marvliait  cette  foule  indocile. 

Elle  côtoie  uae  forêt  tranquille 

Que  traversaient  de  tortueux  sentiers. 

Duustau ,  suivi  de  trente  cavaliers 

Dont  il  chérit  le  zèle  et  la  vaillance , 

La  devançait  dans  un  profond  silence. 

Impatient  il  rêve  les  assauts. 

Loin  dans  la  plaine  est  un  mont  circulaire; 

Sur  le  sommet,  la  cime  des  ormeaux 

Laisse  entrevoir  les  antiques  créneaux 

Que  lui  laissa  le  trépas  de  son  frère. 

A  cet  aspect ,  un  moment  arrêté , 

Il  rêve  et  dit  ;  «  Ma  prudence  au  ravage 

Doit  dérober  ce  nouvel  héritage 

Que  l'opulence  a  long-temps  habité. 

Venez,  amis,  prévenons  le  pillage, 

El  des  Danois  trompons  l'avidité.  » 

Fier  et  content  du  projet  qu'il  médite  , 

Il  part,  suivi  de  sa  guerrière  élite. 

Gravit  du  mont  les  sentiers  peu  connus, 

Et  disparait  sous  les  arbres  touffus. 

Il  n'entend  pas  de  sa  troupe  alarmée 

Le  cri  subit  !  des  bois  silencieux, 

Dont  lépaisseur  les  dérobait  aux  yeux ,  ~ 

l* orient  soudain  Oldar  et  son  armée, 

El  des  Anglais  la  foule  désarmée 

N'ose  tenter  un  imprudent  effort. 

En  fléchissant  elle  évite  la  mort. 

L'heureux  vainqueur  contemplait  avec  joie 

Et  rassemblait  sa  vaste  et  riche  nro\e. 

Son  camp  bienlôt  couvre  tout  le  vallon. 

Pendant  ce  temps  sur  la  cime  lointaine . 

Dans  les  créneaux  que  l'oeil  distingue  à  peine , 

Le  feu  s'allume  et  brille  ;  l'aquilon 

Vient  irriter  la  tlamme  dévorante; 

Elle  s'élend  le  long  des  toits  errante , 
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Monte,  s'élète,  et  roule  en  tourbillon. 
Les  lambris  d'or  et  les  riches  peintures, 
Des  lits  pompeux  les  tlottantes  parures , 
Vases  ,  portraits ,  des  arts  pénibles  fruits , 
Par  Dunstan  même  en  cendres  sont  réduits. 
Le  château  croule  et  dans  le»  feux  s'abîme  : 
Du  mont  sa  chute  a  fait  trembler  la  cime. 
Riant  toujours,  l'Anglais  répète  alors  : 
"Venez,  brigands;  emportez  ces  trésors.  » 
Il  ne  sait  pas  (pie  ces  brigands  l'attendent. 
Ainsi  que  lui  ses  cavaliers  dericendent. 
Mais  sur  la  plaine  il  étend  ses  regards; 
Des  ennemis  il  voit  les  étendards, 
Des  prisonniers  la  tristesse  immobile, 
Et  du  convoi  le  partage  tranquille  ; 
De  bataillons  lui-même  est  entouré, 
Le  fier  Oldar,  à  l'assaut  préparé , 
Marche,  suivi  d'une  escorte  nombreus». 
A  cet  aspect  il  s'arrête  étonné, 
Et  regardant  sa  troupe  valeureuse, 
Il  parle  ainsi  :  «  De  tous  côtés  cerné , 
Je  veux  la  mort  plutôt  que  l'esclavage. 
Et  vous  ?  —  La  mort.  —  Eh  bien,  s'il  esl  ainsi, 
D'un  juste  espoir  flattons  notre  courage. 
Sur  chaque  point  de  ce  cercle  élargi 
Un  proiiipt  effort  peut  ouvrir  le  passage. 
Le  temps  est  cher  ;  formez  un  double  rang. 
De  vos  coursiers  pressez  toujours  le  flanc , 
Et  suivez-moi  :  nous  passerons,  vous  dis-je; 
A  ces  soldats  le  ciel  doit  un  p^odig^.  » 
On  obéit,  et  du  sommet  blanchi 
Que  la  tempête  incessamment  assiège, 
Tel  se  détache  un  vaste  amas  de  neige 
Par  les  hivers  et  les  siècles  durci  : 
Précipité  de  nébuleuses  cimes, 
Le  bloc  pesant  roule ,  tombe  par  bonds , 
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Menace  au  loin  les  tranquilles  vallons, 
Franchit  les  rocs  et  les  larges  abîmer , 
Et  dans  sa  course  engloutit  les  troupeaux  , 
Les  toits  de  chaume  et  les  pompeux  châteaux. 
Cet  escadron  d'un  choc  heureux  renverse , 
Ouvre  à  grands  coup^  rapidement  ira  verse 
Le  double  rang  qu'opposent  les  Danois, 
Yole,  et  bientôt  disparaît  dans  les  bois. 

Dunstan  triomphe ,  et  pourtant  il  soupire. 

Si  sa  valeur  du  danger  le  retire , 

Que  de  soldats  il  laisse  dans  les  fers  ! 

Des  trois  Français  la  rencontre  imprévue 

Lui  rend  l'espoir,  et  d'une  voix  émue 

Avec  franchise  il  conte  ce  revers-, 

Puis  il  ajoute  ;  «  Osons;  souvent  l'audace 

A  réparé  l'injustice  du  sort. 

—  Nous  oserons,  répond  Charle,  et  la  mort 

N'est  rien  pour  nous.  »  Dunstan  joyeux  l'embrasse , 

Et  dit  encor  ;  a  Sans  doute  l'ennemi 

Va  dévorer  sa  nouvelle  opulence. 

Dans  ses  festins,  où  règne  îa  licence, 

Les  vins  jamais  ne  coulent  à  demi. 

Vaincu  par  eux ,  dans  l'ivresse  endormi , 

Quelle  sera  contre  nous  sa  défense? 

Sous  l'ombre,  amis,  cachons  nos  coups  furtifs, 

Et  délivrons  la  foule  des  captifs.  » 

De  l'orient  sur  la  plaine  azurée 
La  nuit  enfin  s'étend  et  s'épaissit; 
Du  camp  danois ,  que  son  voile  noircit. 
Cesse  bientôt  la  rumeur  expirée. 
A  peine  on  voit  dans  cette  obscurité 
Des  feux  mourans  la  tremblante  clarté. 
Cachant  leur  fer,  sous  les  ombres  paisibles 
Marchent  alors  les  généreux  guerriers, 
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El  vers  la  garde  el  ver»  les  prisonniers 
Ils  s'avançaient  légers ,  muets ,  terribles. 
Le  premier  coup  frappe  le  scalde  Énor: 
Dans  les  concerts  s'égarait  sa  pensée , 
Parmi  des  fleurs  sa  coupe  est  renversée , 
Et  sur  son  luth  il  agitait  encor 
Ses  doigts  empreints  de  la  liqueur  vermeille  ; 
Le  glaive  tranche  et  le  luth  et  les  doigts  ; 
Un  second  coup  au  moment  qu'il  s'éveille 
Dans  le  poumon  éteint  sa  faible  voix. 
Layne  et  Dyslan,  dont  l'indocile  ivresse 
Veut  résister  au  sommeil  qui  la  presse, 
S'environnaient  des  débris  du  festin  : 
Passe  Raymond ,  et  tout  souillé  de  vin , 
L'un  d'eux  le  voit  et  crie:  «  Approche,  frère; 
De  ce  tonneau  videns  le  vaste  sein  ; 
Battons,  pillons,  et  buvons  l'Angleterre.  »» 
Soudain  frappés  meurent  ces  imprudens , 
Serrant  toujours  la  coupe  entre  leurs  dents. 
Le  dur  Calder,  à  l'oeil  creux  et  farouche , 
Ouvre  en  ronflant  une  profonde  bouche  : 
Le  sabre  entier  s'y  plonge;  le  Danois, 
Se  raidissant ,  étend  sa  main  tremblante , 
Pousse  un  cri  sourd  ,  el  vomit  à  la  fois 
Son  hydromel  et  son  âme  sanglante. 
Dunstan  plus  loin  frappe  de  coups  divers 
D'autres  guerriers  épars  devant  les  tentes; 
Héros  sans  nom ,  dont  les  ombres  errantes 
En  vaio  du  scalde  attendent  les  concerts.- 
Hôtt  s  légers  des  planèles  désertes  , 
Leur  voix  plaintive  implore  des  dieux  sourds; 
Du  Valhal.'a  les  cent  portes  ouvertes, 
De  feu  pour  eux,  les  repoussent  toujours. 
Roger  voit  Lint  au  difforme  visage, 
A  ses  rôles  son  arc  en  vain  tendu, 
Son  large  rire  el  cette  main  qui  nage 
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Dans  le  nectar  sitr  l'herbe  répandu  : 
Le  JutSaudais,  rêvant  qu'il  boit  encore , 
Dans  l'estomac  reçoit  l'acier  cruel, 
Et  d'un  sommeil  que  dut  finir  l'aurore 
Passe  aussitôt  au  sommeil  élernel. 
Voici  dans  l'ombre  un  héros  qui  s'avance 
D'un  pas  égal,  l'œil  fixe  ,  avec  lenteur, 
Ouvrant  la  bouche  et  gardant  le  «silence, 
Et  d'un  marteau  levant  ia  pesanteur  ; 
Charle  prévoit  un  combat  difficile; 
Mais  le  Danois  qui  vers  lui  marche  et  dort , 
Le  bras  en  l'air  et  toujours  immobile 
Reçoit  le  coup-,  le  réveil  et  la  mort. 

Quelques  brigands  dont  l'ivresse  est  plus  douce, 

Loin  du  danger  étendus  sur  3a  ihousse , 

Amaus  en  songe  ,  alors  ouvrent  leurs  yeux  , 

Et  méditant  des  larcins  odieux, 

Marchent  sans  bruit  vers  la  beauté  captive. 

Elle  fuyait  pâlissante  et  craintive. 

Leur  cri  d'alarme  aussitôt  retentit , 

Et  des  Français  sur  eux  tombe  le  glaire. 

Le  brave  Oldar,  que  leur  fuite  avertit , 

Saisit  sa  hache ,  et  frémissant  se  lève. 

De  tous  côtés  ia  soudaine  rumeur 

S'étend ,  redouble ,  et  se  change  en  clameur  ; 

De  tous  côtés  l'ivresse  chancelante 

S'arme  à  demi ,  regrettant  les  pavots, 

Court  au  hasard ,  lève  une  main  tremblante  , 

El  va  tomber  sous  le  fer  des  héros. 

Les  prisoùaiers,  qu'on  délivra  sans  peine  , 

Et  qui  déjà  s'éloignent  dans  la  plaine. 

Vers  la  forêt  précipitent  leurs  pas. 

Suivent  Dunstan  et  ses  dignes  soldats. 

Mais  les  Français,  pour  assurer  sa  faite, 

Soutiecneni  «euls  un  combat  généreux. 
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Marcliant  à  droite  ils  ont  ainsi  sur  eux 
Des  ennemis  détourné  la  poursuite. 
Lassés  enfin ,  de  lances  entoures , 
Et  l'un  de  l'autre  à  regret  séparés, 
Chacun  s'échappe,  et  la  naissante  aurore 
Non  loin  du  camp  les  aperçoit  encore.  -; 

Du  chef  anglais  le  confus  bataillon 

Descend  alors  dans  un  riant  vallon 

Où  le  printemps  prodigue  sa  richesse. 

La  douce  flûte  et  les  refrains  joyeux 

Ont  réveillé  l'écho  silencieux. 

L'amant  de  fleurs  couronne  sa  maîtresse: 

Fier  à  ses  yeux  de  sa  légère  adresse, 

Il  franchissait  l'écunie  des  torrens. 

Les  rocs  épars,  les  buissons  odorans; 

Il  la  conduit  vers  Je  luissfeau  limpide. 

Et  sur  sa  main  tente  un  baiser  timide; 

Des  maux  passés  perdant  le  souvenir, 

Sûr  d'un  retour  facile  à  la  prudence , 

El  d'un  hymen  propice  à  sa  constance  , 

Que  de  bonheur  il  voit  dans  l'avenir! 

Dunstan  parait,  tous  en  chantant  le  suivent; 

Sur  le  chemin  en  chantant  ils  arrivent; 

Ciel!  quel  objet  pour  leurs  yeux  affligés! 

Du  noble  Arthur  c'est  le  char  funéraire. 

Trois  cents  soldats ,  sur  deux  files  rangés. 

Penchent  leurs  fronts  de  tristesse  chargés. 

Leurs  sabres  nus  sont  baissés  vers  la  terre. 

Les  longs  tapis,  les  flottans  étendards, 

Les  boucliers ,  les  lances  et  les  dards, 

Et  du  héros  la  redoutable  épée, 

D'un  sang  coupable  utilement  tiempée, 

Ses  nonjs  écrits  sur  les  voiles  du  deuil , 

Dernier  tribut  aux  ân.cs  généreuses, 

Et  de  la  n:ort  parures  douloureuses. 
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De  toutes  parts  ombragent  ie  cercueil. 

Dunstan  s'approche,  et  long-temps  immobile  . 

Long- temps  plongé  dans  un  chagrin  tranquille, 

Posant  la  main  sur  le  fer  du  héros , 

D'une  voix  faible  il  dit  enfin  ces  mots  : 

«  O  des  guerriers  la  gloire  et  le  modèle  ! 

L'âge  bi«n  loin  reculait  ton  trépas. 

Tu  meurs  pourtant  victime  des  combats. 

Vaillant  Arthur-,  dans  la  nuit  éternelle 

Où  pour  jamais  tu  tombes  endormi , 

Reçois  l'adieu  de  ton  fidèle  ami.  » 

Voyant  alors  de  sa  troupe  attentive 

L'émotion,  la  tristesse  craintive: 

«  Anglais,  pourquoi  cette  vaine  dottleur? 

De  son  trépas  envions  tous  l'honneur. 

Oui,  dans  le  ciel  notre  encens   va  le  suivre. 

Vous  l'offensez  en  pleurant  son  destin 

Venez;  son  bras  a  frayé  le  chemin; 

Qui  craint  la  mort  est  indigne  de  vivre.  « 

Il  dit ,  il  marche ,  affecte  un  front  joyeux  , 

Et  quelques  pleurs  échappent  de  ses  yeux. 
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Raoul  et  Albert  dans  l'ile  de  "Waille;  défaite  dé» 
Danois  ;  mort  d'iVlkent  et  de  ses  complices  ;  Raoul 
refuse  la  couronne ,  et  h\  fait  donner  à  la  .jeune 
Emma.  Entretien  d'Harol  et  dlsaure.  Douleurs  de 
JuIp  ;  état  malheureux  d'Ollide.  Aldine  délivre 
Raymond  et  d'autres  prisonniers.  Histoire  de  Cal- 
dor  et  d'Esline;  Caldor  est  tué  par  Roger. 

De  Wailte  expirait  la  puissance. 
Le  brave  Arthur  au  tombeau  descendu 
Aux  ennemis  la  livrait  sans  défense, 
Et  sans  danger  l'audace  avait  vaincu- 
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Le  sage  Olcap,  trop  affaibli  par  l'âge, 
Son  fils ,  à  peine  au  quinzième  printemps , 
Quelques  soldats  vieillissant  loin  des  camps 
Au  nombre  en  vain  opposaient  le  courage  ; 
Ils  sont  tombés  sous  le  fer  des  Danois. 
Alkent ,  assis  dans  le  palais  des  rois , 
Insulte  au  ciel;  sa  rage  inassouvie. 
Qui  des  vaincus  poursuit  encor  la  vie  , 
De  la  cité  fait  un  vaste  tombeau. 
Sunon ,  Saldat ,  complices  de  ses  crimes  , 
Jusqu'à  l'autel  vont  saisir  ses  victimes. 
Les  temples  saints  sont  livrés  à  Crodo. 
Mais  de  Raoul, enfin  paraît  la  floUo, 
Qu'un  vent  propice  eî  la  main  du  pilote 
Légèrement  conduisent  dans  le  port. 
Il  vengera  ceux  qu'il  n'a  pu  défendre. 
Sur  leurs  vaisseaux  les  Danois  vont  l'aiteudre. 
De  loin  les  traits  volent  avec  la  mort  ; 
Plus  près  on  livre  un  combat  plus  terrible. 
Le  sombre  Alkent ,  qui  se  croit  invincible, 
Dit  à  Raoul:  «  Ici  que  cherches-tu.? 
Au  camp  d'Harol  ta  sœur  est  prisonnière  ; 
Cours;  mais  peut-être,  ambitieuse  et  fière, 
Le  diadème  a  tenfé  sa  veiiu.  » 
Pendant  ces  mots,  le  Français  intrépide 
Commande  aux  siens  l'abordage  rapide. 
On  voit  partout  les  avirons  dressés , 
Les  longs  grappins  et  les  gaffes  mordantes. 
Les  crocs  jetés  sur  les  voiles  pendantes, 
Et  les  harpons  d'un  bras  nerveux  lancés. 
Le  vil  Sunon ,  qu'uu  Dieu  vengeur  inspire  , 
Imprudemment  saute  de  son  navire. 
Sur  le  tillac  où  la  française  ardeur 
Des  matelots  accusait  la  lenteur, 
Et  dit  :  Albert ,  qu'a  vu  naître  la  Seine  , 
Pourquoi  chercher  une  mort  si  lointaine?». 
IV.  i4 
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C'était  l'instant  où  déjà  rapprochés. 

Malgré  l'effort  de  sa  horde  nombreuse 

Les  deux  vaisseaux  sous  la  gaffe  accrochés, 

F.l  balancés  sur  la  plaine  onduleuse, 

S'entrechoquaient  ;  de  fureur  écumant , 

Il  frappe  Albert,  qui  pare  adroitement , 

Et  sur  le  mât  sa  lame  s'est  brJséeî 

Vers  le  flanc  droit  l'atteint  un  bras  plus  sûr, 

Et  du  liliac  il  tombe;  un  san^  impur 

Soudain  jaillit  de  sa  tète  écrasée, 

Et  de  la  vague  au  loin  souille  l'azur. 

Sur  son  navire  Alkent  menace  et  tonne 

«  Un  grand  danger.  Danois,  nous  environne. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Tournez  les  yeux ,  et  voyez  sur  la  rive 

Nombreux  encor  les  Wailtains  accourir. 

Ils  ont  trompé  ma  veng(îance  attentive. 

A  ce  combat  qu'aucun  d'eux  ne  survive. 

Anglais,  Wailtains,  Français,  tout  doit  périr.  » 

Dans  les  vaisseaux  qu'a  saisis  l'abordage 

Se  prolongeait  un  horrible  carnage. 

Ceux-ci  percés  tombent  du  haut  des  mâ's  ; 

Ceux-là ,  surpris  dans  la  cale  profonde , 

En  le  fuyant  reçoivent  le  trépas  ; 

D'autres  mouraient  précipités  sous  l'onde  , 

El  hors  des  eaux  s'élève  eucor  leur  bras. 

Sur  le  tillac  des  flots,  de  sang  ruissellent  : 

Là  sans  espace  on  frapre  de  plus  près  ; 

Là  les  mourans  sur  les  morts  s'amoncèlcnt , 

Et  là  bientôt  triomphent  les  Anglais. 

Raoul  alors  impétueux  s'élance 

Sur  le  navire  où  fier  et  menaçant 

Le  traître  Alitent  brandit  son  ter  tranchant. 

L'écu  léger  qui  forme  sa  défense 

En  vain  s'oppose  à  ce  fer  acéré; 

Jusqu'à  sa  main  Ja  pointe  a  pénétré. 
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Alkent  sourit  ;  6a  vi|;oureuse  adresse 
De  sou  rival  méprise  la  jeunesse. 
Mais  du  Français  le  glaive  inattendu 
Trompe  lé  sien,  déchire  sa  poitrine, 
El  va  plus  loin  percer  son  bras  charnu  ; 
Le  sang  rougit  sa  blanche  et  douce  hermine.      ^ 
Il  fuit,  il  court,  traverse  les  vaisseaux, 
Et  de  Saldat  invoquant  le  courage , 
Serré  de  près  par  le  jeune  héros, 
Pâle  et  tremblant  il  gagne  le  rivage. 
Entre  eux  accourt  et  s'arrête  Saldat, 
Guerrier  puissant,  mais  traiire  à  sa  patrie , 
Et  fier  encor  de  sa  gloire  flétrie. 
Le  coup  subit  qu'en  parant  il  rabat 
Perce  à  demi  sa  cuisse  musculeuse  ; 
Il  chancelait;  l'acier  obliquement 
Ouvre  son  front,  et  sa  morl  douloureuse 
hst  de  son  crime  un  juste  châtiment. 
Dans  le  palais  Alkent  cherche  un  asile, 
Ht  la  frayeur  y  pousse  ses  soldais. 
Là  renfermés,  leur  défense  est  facile; 
Sur  les  Anglais  pleut  alors  le  trépas. 
Mais  des  Wailtains  la  foule  désarmée 
Veut  la  vengeance,  et  la  veut  sans  retard. 
Et  sur  les  toits  ils  lancent  au  hasard 
La  poix  ardente  et  la  torche  enflammée. 
Le  feu  s'éteint,  renaît  de  toute  pari ,  > 
Langtiit  encor;  d'un  aquilon  propice 
Enfin  l'haleine  embrase  l'édifice. 
Les  assiégés,  frémissans,  éperdus,' 
Dans  le  palais  sonl  déjà  répandus. 
Plusieurs,  fuyant  vers  une  mort  plus  douce, 
Veulent  sortir;  la  flamme  les  repousse. 
On  les  voyait  confusément  courir, 
Tenter  du  pied  les  solives  brùlaules, 
Gravir  les  murs,  des  fenêtres  croulantes 
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Sur  le  pavé  s'élancer  el  mourir. 

I.e  traître  Âlkent,  que  tout  l'enfer  réclame^ 

D'autres  encor,  poursuivis  par  la  flamme  > 

Hurlent  épars  sous  les  toits  embrasés . 

Et  sont  enfin  de  leur  chute  écrasés. 

Raoul  les  voit,  et  d'horreur  il  frissonne. 

Mais  du  Wailtain  l'hommage  l'environne  : 

Des  deux  Français  admirant  les  exploits, 

Son  vœu  les  ptacé  au  trône  de  ses  rois  ; 

Et  les  vieillards ,  des  lois  dépositaires , 

Offrent  le  sceptre  à  l'aîné  de  ces  frères, 

En  lui  disant  :  «  Vous  l'avez  mérité  ; 

Et  notre  choix  par  le  peuple  est  dicté.» 

Raoul  répond:  «  De  la  reconnaissance. 

Sages  Wailtains,  craignez  le  noble  excès. 

Vous  êtes  loin  du  rivage  français; 

Mon  frère  et  moi  nous  sommes  sans  puissance. 

De  ce  pouvoir  qui  vous  sauve  aujourd'hui 

Assurez-vous  le  bienfaisant  appui. 

D'ici  vos  yeux  découvrent  l'Angleterre  ; 

Et  quel  secours  pourrait  être  aussi  prompt  ••' 

La  sage  Emma,  si  digne  de  sa  mère. 

Sera  pour  vous  un  ange  tutélaire  : 

Du  diadème  ornez  son  jeune  front.  » 

A  cette  voix  les  Wailtains  obéissent; 

Les  noms  d'Emma  jusqu'au  ciel  retentissent. 

Raoul  repœnd  :  «  Anglais  dont  la  valeur 

Vient  d'obtenir  une  gloire  immortelle , 

Ici  restez  :  une  attaque  nouvelle 

Peut  de  cette  île  achevei- le  malheur. 

Albert  et  moi  nous  dirons  votre  zèle. 

Ec  d'autres  lieux  le  devoir  nous  appelle , 

Et  puissions-nous  délivrer  notre  sœur!» 

La  jtune  Isaurc,  incertaine  et  troublée, 
El  de  ses  fers  à  demi  consolée, 


LESKOSECROIX.  Hil 

Aux  yeux  d'Harol  cache  un  naissant  amour. 
Ses  doux  combats  renaissent  chaque  jour. 
Enfin  il  dit  :  «  Tu  le  sais  trop,  je  t'aime  ; 
Et  quelquefois  ma  grâce  est  dans  tes  yeux. 
Reçois  mon  cœur,  ma  main,  mon  diadème. 

—  Je  suis  chrétienne  et  j'abhorre  vos  dieux. 

—  Tu  seras  libre,  et  ma  bouche  en  atteste 
Le  grand  Odin;  que  ton  zèle  discret 

A  ton  idole  offre  un  encens  secret. 

Tu  m'aimeras;  que  m'importe  le  reste.'' 

— Le  même  autel  doit  unir  deux  époux. 

— De  ce  vain  droit  le  mien  n'est  point  jaloux. 

Que  sais-je  enfin.**  tu  me  feras  connaître 

Ton  dieu  paisible  et  son  obscure  loi  ; 

Tu  m'entendras,  et  l'un  de  nous  peut-être 

De  l'autre  un  ,our  adoptera  la  foi. 

— Mais  votre  bras  dévaste  l' Angleterre  ; 

Le  sang  chrétien...— Ainsi  le  veut  la  guerre. 

—  Elle  est  injuste. — Eh  bien,  qu'exiges-tu? 

— La  paix.  —  Vainqueur,  dans  Jondre  je  la  donne. 

—  Demandez-la.  —Moi.^— Vous.— Qu'ai-je  entendu.^ 

—  Oui,  méritez  qu'Elfride  vous  pardonne, 
— Je  l'aime ,  Isaure;  en  moi  j'ai  combattu 
De  les  attraits  l'irrésistible  empire; 

Un  feu  rapide ,  un  inconnu  délire 
Erûla  mon  cœur,  mes  sens;  je  suis  vaincu. 
Mais  connais-moi   si  par  une  bassesse 
Il  faut  payer  l'hymen  et  la  tendresse  , 
S'il  faut  choisir  entre  l'honneur  et  toi. 
Mon  choix  est  fait..— Écoutez. — Laisse-moi.  « 

Elle  soupire ,  et  loin  d'elle  ses  frères 
Sont  descendus  sur  le  rivage  anglais. 
Ils  traversaient  les  hampaux  solitaires. 
Tous  deux  flottant  dans  leurs  vagues  projets. 
Londre  les  aime  et  son  vœu  les  rappelle  ; 

l4. 
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Mais  à  Raoul,  qu'elle  croit  infidèle, 
L'injuste  Emma  défendit  le  retour, 
Et  ce  héros  obéit  à  l'amour. 
Passant  près  d'eux,  Jule  à  leur  voJx  s'arrête. 
Ses  pleurs  coulaient;  aiorne  il  penche  sa  tête. 
Albert  lui  dit  :  «  Nous  savons  ton  malheur. 
Viens ,  ne  fuis  point  l'amilié  qui  console  ; 
Ouvre  l'oreille  à  sa  douce  parole, 
Et  dans  son  sein  épanche  ta  douleur. 
Pleure ,  et  pourtant  à  des  maux  sans  remède 
Oppose  enfin  l'effort  de  ta  raison. 
Distrais  du  moin-j  le  chagrin  qui  t'obsède. 
Déjà  la  gloire  a  proclamé  ton  nom  ; 
Partout  rugit  le  mousire  de  la  guerre; 
Son  pied  d'airain  écrase  l'Angleterre; 
Songe  au  devoir  d'un  digne  Rosecroîx  ; 
D'Eifride  cnti^nds  la  douce  et  noble  voix  : 
C'est  la  vertu ,  la  beauté  qui  t'appelle. 
Pour  soutenir  le  trône  qui  chancelle. 
Viens,  des  combats  tente  avec  nous  le  sort. 
Là  seuleinent  on  peut  chercher  la  mort.» 
Jule  répond  :  «  Pour  notre  sage  Elfride 
J'ai  su  combattre,  et  je  voudrais  mourir. 
Mais  le  devoir  m'ordonne  de  souffrir  : 
Oui,  cette  écharpe  est  un  présent  d'Olfide. 
Olfîde!  hélas!  je  pleure  ,  je  frémis. 
En  vain  je  cherche  ,  et  cette  infortunée , 
A  des  soins  vils  peut  être  abandonnée  , 
Sans  soins  peut-être...  Allez,  dignes  amis: 
Juste  pour  vous,  le  ciel  bénit  vos  armes; 
Il  vous  prépare  un  heureux  avenir; 
Mais  j'ai  des  droits  à  votre  souvenir. 
Et  mon  malheur  vous  demande  des  larmes. 
De  mou  destin  je  subirai  la  loi. 
Gloire»  plaisirs,  "tout  est  fini  pour  moi.  » 
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Loin  de  ces  lieux  Olfide  solitaire 
Meurt  lentement  au  fond  du  monastère 
Où  la  jeta  la  colère  d'Odon. 
L'art  n'avait  pu  ramener  sa  raison. 
De  ses  beaux  yeux  la  flamme  languissante ,   , 
Sou  sein  toujours  de  soupirs  oppressé, 
Et  de  son  teint  la  rose  pâlissante , 
Annoncent  trop  un  trépas  commencé. 
Dans  le  sommeil  elle  gémit  encore. 
Chaque  matin,  au  lever  de  l'aurore, 
Sur  ses  cheveux  elle  place  la  fleur 
Que  pour  emblème  adopta  la  douleur  ;  ' 
Elle  demande  une  riche  tunique, 
Et  d'une  voix  douce  et  mélancolique 
Elle  disait:  «Le  voici l'hrureux  jour. 
Du  haut  des  airs  Jule  eufin  \a  descendre; 
Fidèle  encor,  sa  main  va  me  reprendre, 
Et  me  conduire  au  céleste  séjour. 
Dans  les  jardins  seule  je  veux  l'attendre-  « 
En  d'autres  lieux  s'égarait  son  époux. 
Jeune  imprudente  ,  retiens  ce  pas  rapide , 
Crains  de  ^-evoirla  ma  (heureuse  Oliide  ; 
Iremblez ,  le  ciel  est  sans  pitié  pour  vous. 

Plus  loin  encor  l'impatiente  Aldine 
Cherche  Raymond  et  bi  a  vêles  hasards; 
Le  sort  enfin  le  rend  à  ses  regards. 
Deux  cents  Danois  vers  la  plage  voisine 
Le  conduisaient  au  milieu  des  guerriers 
Ainsi  que  lui  vaincus  et  prisonniers, 
ïl  l'aperçoit  el  garde  le  silence. 
Loin  de  pâlir,  gaîment  elle  s'avance, 
El  des  brigands  va  saluer  le  chef. 
«Ber.u  ménestrel,  approche-  dit  fnslef; 
Que  cherches-tu.^ —  IVIa  faiblesse  t'implore. 
On  v«ut  armer  mon  bras  si  jeune  eticore; 
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Vers  toi  je  fuis. —  Eh  bien ,  sur  nos  vaisseanx 

Nous  enmenons  ces  prisonniers  nouveaux  ; 

Viens,  quand- Éric,  dont  le  bras  nous  protège. 

Aura  de  Londre  enlevé  les  trésors , 

Si  tu  le  veux, abandonnant  ces  bords, 

Tu  nous  suivras  dans  la  froide  Norwége. 

—Oui,  je  verrai  votre  désert  lointain. 

Mais ,  descendu  sur  l'inconnu  rivage , 

De  ces  captifs  queJ  sera  le  deslin? 

— Ils  choisiront  :  nos  mœurs  ou  l'esclavage.  » 

Elle  sourit ,  marche  avec  les  Danois , 

Et  de  son  lùlh  accompagne  sa  voixl: 

«  Jeunes  Anglais,  vous  chérissezj  la  gloire  ; 
Votre  valeur,  qu'attriste  le  repos, 
Et  qui  sourit  à  l'éclat  des  drapeaux, 
Rêve  toujours  le  sang  et  la  victoire. 
Venez;  partout  on  trouve  les  combats, 
Et ,  si  l'on  veut,  un  glorieux  trépas. 

«L'heureux  vainqueur,  tout  souillé  de  carnage, 

De  son  repas  étale  les  apprêts; 

Et  le  vaincu  dans  sa  coupe  à  longs  traits 

Roit  l'espérance  et  le  feu  du  courage. 

A'^enez  ;  partout  on  trouve  les  festins , 

Et  la  gaîté  plus  douce  que  les  vins. 

«  Mais  des  guerriers  si  la  gloire  est  l'idole , 
Leur  cœur  encor  s'ouvre  à  d'autres  plaisirs  : 
Naissent  bientôt  les  amoureux  désirs, 
Et  la  beauté  récompense  ou  console. 
Venez  ;  partout  l'amour  a  sa  douceur. 
Et  la  constance  est  partout  le  bonheur.» 

L'escorte  avance,  et  traversant  la  plaine 
Pendant  ce  chant  par  Inslef  applaudi , 
Pour  échapper  aux  ardeurs  du  midi. 
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Elle  s'assied  dans  la  forêt  prochaine. 
A  quelques  pas  on  range  les  vaincus. 
Us  soupiraient;  mais  Aldine  riante 
Pour  les  Danois  sur  la  mousse  éteudus 
Verse  à  longs  flots  la  bière  pétillante. 
Sans  prévoyance  et  bientôt  désarmés , 
En  se  plaignant  de  la  saison  brûlante , 
Ils  délaissaient  leur  vigueur  nonchalante  : 
Déjà  leurs  yeux  sont  à  demi  fermés. 
Aldine  alors  de  la  troupe  captive 
Seule  s'approche  hésitante  et  craintive, 
Tremble,  et  tandis  qu'alongeant  ses  refrains, 
Aux  prisonniers  réunis  sous  l'ombrage 
Elle  présente  un  timide  breuvage , 
Des  nœuds  du  chanvre  elle  affranchit  leurs  mains. 
Il  était  temps;  Inslef,  qui  la  rappelle, 
Et  lui  commande  une  chanson  nouvelle , 
Résiste  encore  au  doux  poids  des  pavots. 
Elle  revient  et  murmure  ces  mots  : 

«  Ici  l'été  brûle  et  jaunit  la  plaine; 
Ici  des  vents  la  caressante  haleine 
N'agite  plus  l'immobile  moisson; 
Mais  la  beauté,  veuve  dans  la  Norwége, 
Gravit  la  cime  où  rugit  l'aquilon , 
Et  ses  pas  lents  s'impriment  sur  la  neige. 
Dormez ,  dormez ,  et  qu'un  songe  flatteur 
Des  monts  glacés  vous  rende  la  douceur. 

«  La  jeune  fille,  ici  faible  et  timide, 
Du  rossignol  aime  le  chant  rapide , 
Cueille  des  fleurs  et  cherche  un  gazon  frais; 
Là ,  d'un  carquois  chargeant  sa  blanche  épaule , 
Seule  elle  court,  dépeuple  les  forêts, 
Et  suit  le  renne  égaré  sous  le  pôle. 
Dormez,  dormez,  et  qu'un  songe  flatteur 
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Des  loups  hurlans  vous  rendent  la  douceur. 

«  Ici  toujours  la  beauté  qu'on  délaisse 
Au  fond  du  cœur  renferme  sa  tristesse, 
Et  sans  vengeance  elle  pleure  en  secret; 
Mais  îà  souvent  son  amoureux  délire 
Frappe  l'ingrat  et  même  l'indiscret, 
Et  sur  son  corps  de  douleur  elle  expire. 
Dormez,  dormez,  et  qu'un  songe  flatteur 
De  cet  amour  vous  rende  la  douceur.  » 

Dans  ce  moment  s'approchent  en  silence 
Tous  les  captifs ,  et  Raymond  les  devance. 
Aux  ennemis  ils  dérobent  soudain 
Le  fer  tranchant  que  tient  encor  leur  main. 
Mais  quelques  uns  légèrement  sommeillent  : 
Frappant  d'abord  les  premiers  qui  s'éveillent , 
Au  milieu  d'eux  le  Français  s'est  jeté. 
Ses  compagnons  déjà  l'ont  imité. 
Unis  toujours  ils  triomphent  ensemble. 
Seule  à  l'écart  là  jeune  Aldine  tremble , 
Et  de  sa  ruse  Inslef  la  veut  punir. 
Elle  s'échappe  ;  il  vole  à  sa  poursuite. 
A  chaque  instant  sou  bras  croit  la  tenir. 
A  droite ,  à  gauche  elle  égare  sa  fuite. 
Entre  les  rocs  et  les  troncs  renversés. 
Sous  les  buissons  d'épines  hérissés , 
'ïllc  se  glisse,  et  légère  elle  passe. 
Lo  fier  Danois,  que  trompent  ses  détours, 
Pourtant  la  suit  et  menace  toujours. 
L'épais  tailUs  lui  dérob'e  sa  trace. 
Mais  les  frayeurs  survivent  au  danger  -. 
Loin  elle  court  sans  retourner  la  tête. 
Tremblante  encore,  enfin  son  pied  léger 
Se  ralentit,  ^  lasse  elle  s'arrête. 
Bientôt,  guidant  quelques  soldats  soumis, 
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Passe  Caldor  au  noir  et  loog  panache. 
Fuis ,  jeune  Aldine  !  Aux  regards  ennemis 
De  coudriers  une  touffe  la  cache. 

Caldor  pensif  marchait  au  camp  d'HaroL 

Son  front  toujours  est  chargé  de  tristesse. 

Lui-même,  hélas!  de  sa  belle  maîtresse 

Causa  la  mort.  Fille  du  sage  Ernol , 

Esline  en  vain  écoula  sa  tendresse , 

En  vain  reçut  son  fidèle  serment; 

La  voix  du  père  écartait  cet  amant , 

Dont  le  sourire  insultait  sa  vieillesse. 

Suivi  des  siens ,  il  vient  pendant  la  nuit , 

Dans  le  palais  il  pénètre  sans  bruit , 

Et  veut  saisir  la  beauté  qui  sommeille. 

Mais  à  ses  cris  le  père  se  réveille; 

Près  d'elle  il  court  d'esclaves  en'ouré  : 

A  ce  combat  Caldor  est  préparé. 

On  ne  sait  point  quelle  main  criminelle 

Du  sage'Ernol  a  terminé  les  jours. 

Tout  fuit  alors  ;  Esline  sans  secours 

Entre  les  mains  de  la  troupe  cruelle 

Tombe,  et  frémit  du-crime  des  amours. 

Sur  le  rocher  qui  s'avance  dans  l'onde 

On  la  conduit;  son  angoisse  profonde 

Est  sans  soupirs,  sans  reproche  et  sans  pleurs. 

Caldor  prétend  consoler  ses  douleurs.  « 

A  ses  genoux  il  se  jette  et  l'implore. 

Elle  répond  :  D'un  père  malheureux 

Le  sang  s'élève  et  fume  entre  nous  deux. 

Mais  je  t'î»  mais  ;  hélas  !  je  l'aime  encore. 

Quittons  ces  lieux  ;  cherchons  un  autre  ciel  ; 

Va  sans  retard  préparer  notre  fuite. 

L'Islande  est  proche;  un  peuple  errant  l'habite; 

Là  notre  amour  sera  moins  criminel.  » 

Des  pleurs  alors  inondent  son  visage, 
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Et  dans  son  cœur  sont  les  tristes  adieux. 
Il  part ,  revient ,  et  la  cherche  des  yeux 
Déjà  son  corps  flottait  sur  le  rivage. 
Sans  force  il  tombe,  et  long-temps  ses  soldats 
Pâle  et  mourant  le  tiennent  dans  leurs  bras. 
Le  ciel  vengeur  le  rappelle  à  la  vie. 
Dans  ce  lieu  laême  il  élève  un  tombeau  ; 
Et  là  sa  main  sur  un  riche  manteau 
Place  le  corps  de  sa  cruelle  amie. 
L'arbre  du  deuil  ombrage  ce  caveau. 
Il  reste  auprès  ,  seul  et  baigné  de  larmes. 
En  vain  d'Harol  il  voit  les  étendards  ; 
Autour  de  lui  brillent  eu  vain  les  armes  ; 
L'intortuné  détourne  ses  regards- 
Mais  une  nuit ,  tandis  que  la  tempête 
Du  pôle  accourt  et  gronde  sur  sa  léte, 
Dans  un  nuage  il  voit  en  frémissant 
L'ombre  d'Esline  à  demi  se  penchant , 
Belle  toujours ,  douce  ensemble  et  sévère, . 
Et  qui  du  doigt  lui  montre  l'Angleterre. 
Prenant  son  glaive  au  tombeau  suspendu  , 
Il  part  ;  pour  lui  sur  la  liquide  plaine 
Le  nord  propice  adoucit  son  haleine. 
Il  arrivait,  et  n'a  point  combattu. 
Marchant  toujoui-s  ,  il  traverse  un  village 
Où  les  vieillards ,  de  longs  râteaux  armés , 
Et  du  lieu  saint  redoutant  le  pillage, 
S'étaient  déjà  dans  le  temple  enfermés. 
Mais  de  Caldor  la  main  rapide  et  forte 
Brise  aussitôt  et  renverse  la  porte. 
L'un  des  vieillards  veut  préserver  l'autel , 
Son  faible  bras  qui  lentement  se  lève , 
Ose  braver  le  redautable  glaive  : 
Son  front  blanchi  reçoit  le  coup  mortel , 
Et  son  soupir  s'exhale  vers  le  ciel. 
Roger  trop  tard  vole  pour  le  défendre. 
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«  Brigand ,  dit-il ,  voilà  donc  tes  exploits  ! 
Voilà  le  sang  que  ta  main  sait  répandre  ! 
Aux  chants  du  scalde  obtiens  de  nouveaux  droits; 
Si  tu  le  peux  ,  renverse  un  Rosecroix  , 
Et  que  son  corps  cache  au  moins  ta  victime. 
Je  ne  crains  point  ce  farouche  regard. 
Ton  bras  est  fort ,  mais  le  ciel  voit  ton  crime , 
Et  punira  l'assassin  du  vieillard.  » 
Ce  mot  terrible  au  Danois  qui  s'avance 
Rappelle  Emoi  ;  ô  céleste  vengeance  ! 
Pâle  il  frissonne ,  cl  son  pied  chancelaut 
Deux  fois  fléchit;  immobile,  tremblant. , 
Et  tout-à-coup  sans  force  et  sans  colère, 
Il  lève  encor  le  tran(;hant  cimeterre , 
Frappe  au  hasard ,  mais  ne  recule  pas , 
Reçoit  le  fer  dans  sa  large  poitrine  , 
El  voit  soudain  le  fantôme  d'Esline 
Qui  l'attendait  aux  portes  du  trépas. 


CHANT  DIXIEME. 

Défaite  de  l'armée  d'Althor  et  de  celle  d'Oswal.  Ha- 
rol  renvoie  Isaure;  ses  regrets;  il  attaque  l'armée 
d'Enj^ist-,  exploits  d'OsIa  ;  les  Anglais  sont  raincus- 

Du  fier  Althor  la  soudaine  présence 
Étonne  Ellride,  et  l'instruit  assez. 
Froide  et  sévère  elle  écoute  en  silence 
Ces  mots  par  lui  noblement  prononcés  $ 
«  Nous  somTies  tous  de  la  race  des  braves. 
J'étais  campé  sur  un  mont  spacieux  , 
Et  dans  la  plaine  insolens  et  joyeux 
Du  sombre  Odin  je  voyais  les  esclaves. 
Par  leurs  clameurs  nous  étions  insultés. 
Je  fonds  sur  eux  ;  la  foudre  est  moins  rapide- 
Leurs  premiers  rangs  s'ouvrent  épouvantés, 
IV.  i5 
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Et  déjà  fuit  l'avant- garde  timide. 
Viennent  alors  leurs  légers  escadrons, 
Qui  sans  combat  lout-à-coup  se  préparent. 
Et  de  mon  camp  facilement  s'emparent; 
Mais  devant  moi  restent  leurs  bataillons. 
Qu'imporle  un  camp,  un  poste,  une  montagne? 
Il  fauî  au  brave  une  rase  campagne. 
Là  vos  héros  long-temps  ont  combattu; 
Là  ma  valem*  fut  souvent  indiscrète. 
J'aurais  du  vaincre,  et  ne  suis  point  vaincu. 
Devant  Oldar  ma  savante  retraite 
D'une  victoire  égale  au  moins  l'honneur. 
Mais  je  repars  :  Londre  encore  est  tranquille; 
Au  camp  d'Oswal  je  serai  plus  utile; 
Je  veux  presser  et  guider  £a  lenjteur.  »> 

Oswal  arrive,  et  saluant  Elfride: 

«  Vous  le  savez;  refusant  le  combat, 

A  l'ignorant  je  paraissais  timide  ; 

Mais  j'étéîis  sourd  aux  clameurs  du  soldat. 

Pendant  la  nuit,  landis  que  je  sommeille, 

On  vient,  on  entre,  et  calme  je  m'éveille. 

«  Des  deux  côtés ,  me  dit-on,  les  Danois 

Passent  le  fleuve,  et  s'emparent  du  bois, 

De  ce  marais  qui  doivent  nous  défendre. 

Qu'ordonnez  vous? — Rien;  il  faut  les  attendre.  » 

Nouveau  murmure,  et  reproches  nouveaux: 

Entre  mes  mains  ils  plaignaient  vos  drapeaux. 

Des  officiers  la  jeune  ardeur  me  presse; 

Des  généraux  le  sourire  me  blesse. 

«  Allez,  leur  dis-je,  et  sans  moi  combattez.  » 

Les  imprudens  volent  des  deux  côtés. 

Au  pont  je  cours,  el  l'attaque  est  subite. 

Là  les  brigands  à  grands  pas  s'avançaient  ; 

C'étaient  Eric  et  sa  nombreuse  élite. 

Déjà  les  morts  sur  les  morts  s'entassaient. 
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L'obscurité,  le  tumulte  et  la  foule, 
Des  combattans  égaraient  la  fureur. 
Le  pont  s'ébranle,  et  dans  les  flots  il  crowle. 
De  ce  trépas  je  redoute  l'horreur. 
Une  soliv3  auprès  de  moi  flottante 
Aide  et  soutient  mes  pénibles  efforts. 
Du  fleuve  ainsi  je  regagne  les  bords. 
Mais  jo  réprime  une  audace  imprudente. 
A  des  périls  que  je  n'approuvais  pas , 
A  leur  destin,  qui  sans  doute  est  funeste, 
J'abandonnai  mes  rebelles  soldats. 
Le  pont  perdu,  que  m'importe  le  reste? 
— Le  lâche  seul  attaque  dans  la  nuit, 
S'écrie  Althor;  mais  du  lâche  on  se  venge. 
Allons  d'Engist  renforcer  la  phalange.  « 
Oswal  se  tait .  et  lentement  le  suit. 

A  la  valeur  Engist  joint  la  prudence, 

A  son  repos  il  joint  l'activité , 

Et  dans  un  bois  heureusement  posté. 

Il  préparait  sa  longue  résistance. 

Pour  l'attaquer.  Haro!  de  jour  en  jour 

De  ses  soldats  attendait  le  retour. 

Ils  arrivaient;  moins  avides  de  gioire. 

Il  semble  encore  différer  sa  victoire. 

Un  seul  penser  l'occupe,  c'est  l'amour. 

Il  veut  l'hymen,  mais  libre  et  sans  alarmes; 

La  résistance  allume  son  courroux; 

Sensible  et  fier,  il  menace  à  genoux  ; 

D'Isaure  il  craint  et  fait  couler  les  larmes. 

Un  jour  enfin,  prèa  d'elle  suppliant, 

El  des  refus  bientôt  impatient, 

Calmant  soudain  sa  naissante  colère, 

Les  yeux  long-temps  attachés  sur  la  terre. 

En  se  levant  il  dit  :  ««C'est  trop  prier. 

C'est  trop  souffrir  et  trop  s'humilier. 
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Quel  long  combat!  quel  trouble  dans  mon  âme  ! 

Trouble  honteux!  Pour  qui!  pour  une  femme. 

Il  eu  est  temps,  Harol,  reviens  à  toi. 

Sur  des  lauriers  tu  recevrais  la  loi  ! 

Isaure,  ici  je  peux  parler  en  maître; 

Je  l'aurais  dA ,  je  le  devrais  peut-être  ; 

Mais  vbis  l'excès  de  ma  lâche  bonté  : 

Quand  j"ai  des  droits  à  ta  reconnaissance , 

Quand  tes  refus  irritent  ma  puissance , 

A  tes  attraits  je  rends  la  liberté. 

J'étais  tranquille,  heureux,  avant  qu'Isaure. .. 

Que  maudit  soit  ie  moment  cher  encore 

Où  j'accueillis  la  fatale  beauté.^ 

Porte  bien  loin ,  fille  trop  séduisante , 

Ces  yeux  si  doux,  cette  voix  si  touchante, 

Ce  front  si  pur,  tout  ce  charme  vainqueur; 

Va,  la  raison  te  chasse  de  mon  cœur. 

Gardes  soumis ,  et  toi,  dont  la  sagesse 

Avec  amour  instruisit  ma  jeunesse, 

Erdal,  je  rends  celte  femme  aux  chrétiens. 

Au  camp  d'Engisl  ouvrez-lui  le  passage, 

Et  respectez  sa  faiblesse  et  son  âge  : 

Allez;  vos  jours  me  répondent  des  siens.  '> 

Ils  sont  partis  ;  et  seul  avec  lui-même , 
Il  parle  encore  à  l'ingrate  qu'il  aime , 
Tantôt  s'assied,  tantôt  marche  à  grands  pas, 
Et  dans  son  cœur  renaissent  les  combats. 
De  ces  pensers  l'inconstance  redouble. 
Il  sort  enfin  pour  apaiser  ce  trouble , 
De  tous  côtés  jette  un  vague  regard , 
Ecoute  à  peine ,  et  répond  au  hasard  ; 
Lent  et  sans  but  son  pied  distrait  s'avance  ; 
Il  semble  sourd  à  ce  clairon  guerrier 
Qui  dans  le  camp  signale  sa  présence. 
Et  quelquefois  échappe  à  son  silence 
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Le  nom  chéri  qu'il  voudrait  oublier. 
Plus  triste  encore  il  rentre  dans  sa  tente. 
«  Scaldes,  dit-il,  venez  :  de  mes  aïeux 
Répétez -moi  les  travaux  glorieux, 
L'honneur  sévère  et  la  fierté  constante. 
Ne  chantez  point  l'amour  et  ses  langueurs  : 
Je  hais  l'amour;  il  avilit  les  cœurs.  » 
Ils  commençaient ,  et  leur  brillant  cantique 
Du  noble  Harol  disait  la  race  antique. 
«  Scaldes ,  cessez  votre  hommage  et  vos  sons , 
El  qu'on  me  laisse  à  mes  pensers  profonds.  »• 
Le  doux  sommeil ,  qu'implore  sa  prière , 
IVe  ferme  point  son  humide  paupière. 
Son  front  penché  s'appuyait  sur  sa  main; 
Mais  tout-à-coup  vaincu  par  le  chagrin  : 
«  Volez  ,  dit-il  à  sa  garde  attentive; 
Qu'Erdal  ici  ramène  la  captive.  » 
Le  sage  Erdal  paraît  en  ce  moment; 
Ha'rol  pâlit ,  et  le  guerrier  fidèle 
Parle  en  ces  mots  :  «  Cette  fille  si  belle 
Au  camp  d'Engist  s'avançait  tristement. 
Nous  arrivions;  timide  elle  s'arrête, 
Ote  le  voile  attaché  sur  sa  tête, 
Ketient  ses  pleurs,  dit  :  •<  Toa  maître  est  fier» 
Mais  généreux  ;  j*ose  à  sa  bienveillance 
Offrir  ce  don  de  là  reconnaissance  ; 
De  ces  vertus  le  souvenir  m'est  cher.  - 
Harol  saisit  et  de  sa  bouche  il  presse 
Le  dpux  présent  qui  flatte  sa  tendresse. 
De  cette  écharpe  aussitôt  décoré , 
II  veut  combattre  au  lever  de  l'aurore, 
Hâte  ses  chefs  qui  sommeillent  encore. 
Et  pour  l'attaque  il  a  tout  préparé. 
Auprès  d'Engist ,  de  ses  valeureux  frères 
îsaure  entend  les  louanges  si  chères. 
Pour  raconter  leurs  utiles  exploits , 

l5. 
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Du  lâche  Alkcnt  les  trahisons  punies, 

Wailte  et  Guerzei  au  trône  anglais  unies , 

La  renommée  enfle  toutes  les  voix. 

A  ces  Français ,  honneur  des  Rosecroix , 

A  des  vainqueurs  si  grands  et  si  fidèles, 

Londre  voudrait  des  dignités  nouvelles. 

Au  rang  des  ducs  et  des  princes  vassaux 

La  sage  reine  élève  ces  héros. 

1^  peuple  entier  applaudit  sa  justice. 

Le  seul  Allhor,  inquiet  et  jaloux. 

De  ces  honneurs  accuse  le  caprice , 

Et  son  orgueil  affecte  des  dégoûts. 

Dans  sa  rigueur  la  belle  Emma  chancelle. 

En  écoutant  ces  récits  imprévus  , 

Elle  se  perd  dans  ses  pensers  confus  : 

Trop  tôt  peut-être  elle  crut  infidèle 

Ce  page  aimé ,  si  noble  et  si  loyal  ; 

Mais  dans  ses  mains  est  le  collier  fatal; 

Non,  ce  n'est  point  une  fausse  apparence. 

Non,  ce  n'est  point  un  injuste  soupçon: 

Pourtant  son  cœur,  rebelle  à  sa  raison, 

Nourrit  encore  une  vague  espérance. 

lîlanche  toujours  conservant  sa  fierté , 

Triste  toujours  dans  sa  feinte  gaîté, 

Au  nom  d'Albert  de  sou  trouble  s'étonne, 

Combat  l'amour  qu'il  a  trop  mérité. 

Et  son  dépit  à  peine  lui  pardoniie 

Tant  de  valeur  et  de  fidélité. 

Du  camp  d'Engis  l  vers  I.ondre  marche  Isaure. 

De  ce  retour  elle  sent  la  douceur; 

Mais  elle  garde  un  silence  rêveur  ; 

Libre  et  contente,  elle  soupire  encore, 

Et  des  regrets  attristent  son  Lt)nheur. 

A  ses  pensers  taudis  qu'elle  se  livre , 
Le  jeune  Harol,  qui  jure  de  la  suirre  , 
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Combat  Engist  retranché  dans  les  bois. 
Partout  commande  et  retentit  sa  voix; 
Partout  il  frappe ,  et  partout  l'escalade 
Franchit  enfin  les  rochers  entassés , 
Des  houx  piquaus  la  verte  palissade , 
Et  le  rempart  des  chênes  renversés. 
Sur  les  mùurans  dont  le  monceau  s'élève 
Du  long  fossé  le  passage  s'achève. 
Dans  la  forêt  aussitôt  répandus, 
Danois,  Anglais,  font  un  même  carnage, 
El  se  cherchant,  se  frappant  sous  l'ombrage, 
Sur  la  bruyère  ils  tombent  confondus. 
Blenheim,  armé  d'un  épieu  qu'il  balance, 
Du  jeune  Harol  s'approchait  eu  sileAce: 
Il  croit  porter  un  coup  inattendu; 
Mais  un  regard  d'épouvante  le  glace; 
Et  de  la  lance  évitant  la  menace, 
Le  long  d'un  chêne  an  feuillage  étendu 
11  s'élançait;  hélas!  le  fer  aigu 
Du  dos  au  cœur  sur  la  tige  le  perce. 
Il  pousse  un  cri,  sa  tête  se  renverse. 
Et  mort,  au  tronc  il  leste  suspendu. 
Plus  loin  Engist,  calme  dans  le  tumulte. 
Sur  les  brigands  et  sans  choix  et  sans  fin 
Appesantit  sa  redoutable  main. 
De  Faralthon  la  voix  rauque  l'insulte: 
Il  va  bien  cher  payer  ces  ris  moqueurs. 
Il  se  défend  ;  un  bras  neçyeux  le  presse  ; 
Sur  tout  son  corps  pleuveut  les  coups  vengeurs; 
Il  ne  voit  pas,  en  reculant  sans  cesse. 
Un  trou  profond  que  recouvrent  des  fleurs; 
Il  lombc;  Engist  heureusement  s'arrête. 
Et  l'autre  échappe  à  ses  regards  surpris. 
Mais  du  milieu  des  arbrisseaux  fleuris 
De  ce  Danois  s'élève  enfin  la  tête  ; 
Et  lout-à-coup  le  sabre  çtincelant      * 
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Va  traverser  sa  tempe  délicate, 

Le  front  et  l'œil ,  et  le  palais  sanglant. 

De  ses  amis  le  cri  vengeur  éclate; 

Le  fier  Engist  se  retourne  contre  eux  : 

Harol  accourt  :  essayant  son  courage  , 

Un  jeune  Anglais  lui  ferme  le  passage , 

Et  le  Danois  lève  un  bras  vigouroux. 

Timide  Aslin,  quelle  pâleur  subite! 

Le  fer  pesant ,  qu'en  fuyavt  il  évite , 

Tombe  avec  bruit  sur  un  tronc  sec  et  creux;  . 

Et  de  ce  tronc,  dont  le  vide  résonne , 

Un  autre  Anglais  qui  de  crainte  frissonne 

Sort,  court  et  vole  ;  un  caillou  ramassé' 

Qu'en  souriant  le  vainqueur  a  lancé 

Frappe  ses  reins;  étendu  sur  la  terre, 

Il  feint  la  mort  et  renonce  à  la  guerre. 

Dans  la  forêt  arrive  en  ce  moment 
La  jeune  Osla  par  l'effroi  devancée; 
Et  sous  ses  coups  la  foule  dispersée 
De  toutes  parts  fuyait  rapidement. 
Le  dur  Elfort,  qui  de  loin  la  menace. 
Lui  dit  :  «  Où  donc  s'égare  ton  audace? 
Va  dans  les  bois  chasser  le  renne  et  l'ours. 
Crois-moi ,  retourne  aux  errautes  amours.  » 
Il  prolongeait  sa  harangue  indiscrète  : 
Un  coup  adroit  subitement  porté 
Brise  ses  dents,  et  sa  bouche  inuelte 
Laisse  échapper  l'ivoire  ensanglanté. 
Aldan  craini  peu  celte  jeune  guerrière. 
Il  se  disait  :  Je  la  veux  prisonnière. 
A  ma  victoire  épargnons  des  regrets, 
El  gardons-aous  de  blesser  tant  d'altrails.  » 
Parant  les  coups ,  timidement  il  frappe , 
El  puis  sourit;  mais,  pareil  à  l'éclair. 
Le  fer  d'OsR  bienlôt  surprend  son  fer, 
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Et  de  sa  main  l'arme  incertaine  échappe. 

Sans  espérauce ,  il  retourne  et  s'enfuit. 

Le  bras  levé ,  l'héroïne  le  suit. 

Du  jeune  Anglais  une  liane  errante 

Retient  le  pied  ;  il  tombe ,  et  dit  :  »  Osla , 

Le  coup  mortel  n'a  rien  qui  m'épouvante; 

Tu  l'as  pu  voir ,  et  si  ma  main  trembla, 

Ne  pense  point  qu'elle  craignît  tes  armes; 

Non,  j'admirais  et  j'épargnais  tes  cliarmes. 

Tu  dois  punir  ce  vain  ménagement.  » 

De  l'héroïne  alors  trompant  la  vue, 

Et  méditant  une  attaque  imprévue, 

Un  autre  Anglais jsaisi  son  corps  charmant, 

Et  dans  ses  bras  la  serre  insolemment. 

Son  brusque  effort  de  terre  la  soulève; 

Mais  aussitôt  du  pommeau  de  son  glaive 

A  coups  pressés  elle  frappa  la  main 

Qui  s'étendaiî  sous  la  rondeur  du  sein. 

La  main  sanglante  à  regret  se  retire, 

Osla  se  tourne;  Amsel  épouvanté, 

Et  poursuivi  par  un  bras  irrité. 

Fuyait  en  vain  ;  mais  la  frayeur  l'inspire  : 

Sur  un  grand  orme  aux  longs  rameaux  flotlau& 

Léger  et  souple  il  monte,  et  sans  courage, 

Aux  yeux  d'OsIa  qui  le  cherchent  long-temps 

Il  opposait  la  branche  et  le  feuillage. 

Tel  dans  un  arbre  un  timide  écureuil 

Sait  du  chasseur  tromper  le  tube  et  l'œil.. 

Mais  tout-à-coup  l'aperçoit  l'héroïne. 

Il  veut  sauter  sur  la  branche  voisine; 

Dans  le  passage  une  pierre  l'atteint; 

jSoudain  il  tombe,  et  le  glaive  qu'il  craint 

S'est  détourné  sur  la  troupe  ennemie. 

Son  insolence  était  assez  punie. 

Du  brave  Engist  er  du  jeune  Danois 
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Le  long  combat  devenait  plus  terrible. 

Tous  deux  hardis,  mais  prudens,  mais  adroits. 

Ils  s'opposaient  un  courage  invincible. 

Des  yeux,  du  cœur  la  pointe  approche  en  vain 

L*art  sait  prévoir  tou*  ce  que  l'art  médite, 

Des  faux  appels  saisit  Je  vrai  dessein  , 

Et  ht  dans  l'œil  les  ruses  de  la  main  ; 

Aux  coups  parés  la  riposte  est  subite , 

De  nouveaux  coups  partent  comme  l'éclair  ; 

Le  fer  maîtrise  et  sr.it  toujours  le  fer. 

Lassés  tous  deux ,  ils  respirent  à  peine. 

Pour  mieux  combattre  ils  reprennent  haleine  , 

Et  ce  repos  est  celui  d'un  instant. 

Tandis  qu'Harol  veis  la  droite  voltant 

Trompait  Engist  qui  s'élançait  encore , 

Sa  lame  au  cœur  eût  percé  ce  guerrier  ; 

Mais  d'une  maille  elle  trouve  l'acier, 

Glisse,  et  de  sang  à  peine  se  colore. 

Des  ennemis  qu'OsIa  chassait  toujours 

La  foule  alors  les  pousse  et  les  sépare. 

Tous  ces  Anglais,  que  la  frayeur  égare, 

Cherchent  du  bois  les  ténébreux  détours, 

Partout  les  suit  la  lance  menaçante. 

On  les  frappait  dans  les  rocs  caverneux  , 

Entre  les  joncs  d'une  onde  croupissante  , 

Suus  Tépaisseur  des  buissons  épineux. 

Devant  Osla  tout  fuit  et  se  disperse. 
L'un  après  l'autre  elle  atteint  et  renverse 
Eubal,  Arnol,  et  Filiban ,  et  Pardell. 
L'un ,  délaissant  le  foyer  paternel , 
Et  de  l'hymen  les  voluptés  tranquilles, 
Cherchant  au  loin  des  mai  tresses,  faciles. 
Dans  la  licence  et  dans  les  jeux  secrets 
De  son  épouse  oubliait  les  attraits. 
L'autre  est  constant ,  mais  encore  coupable 
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Aux  fruits  mêlé,  lorsqu'un  nectar  plus  fiu 
"Vient  couronner  la  longueur  du  festin  , 
Sa  voix  commande  et  chaase  de  la  table 
l-'aménité  de  ce  sexe  charmant , 
De  nos  banquets  noble  et  doux  ornement. 
Pardell  affecte  un  lani^age  sévère  • 
Il  voile  ainsi  ses  voilages  désirs  ; 
Et  sous  tiois  noms  parcourant  l'Angleterre , 
D'un  triple  hymen  il  n'a  qup  les  plaisirs. 
En  vain  dans  Londre  une  amante  l'appelle  , 
Il  tombe  aussi  l'injurieux  Filthan  , 
Qui  sur  le  porî  ei  dans  un  vil  encan 
Avait  vendi;  son  épouse  fidèle. 

De  toutes  parts  les  Anglais  sont  vaincus. 
Du  bois  chassés,  ils  passent  dans  la  plaine. 
D'un  escadron  la  présence  soudaine 
Kâte  leur  fuite  :  ils  courent  éperdus. 
Sans  espérance  Engist  combat  encore. 
Sur  un  coursier  qu'un  panache  décore , 
El  qui  bondit  impatient  du  frein  , 
A  ses  regards  s'offre  le  fier  OJdin. 
«  Ciel  !  dit  l'Anglais ,  rugissant  de  colère, 
De  mes  trésors  ce  Danois  est  chargé. 
Je  reconnais  de  l'aïeul  de  mon  père 
Le  casque  épais  que  la  rouille  a  rongé , 
Les  larges  gants  et  le  long  cimeterre. 
Mais  quoi!  voilà  l'étalon  vigoureux  , 
De  mon  haras  la  gloire  et  l'espérance  ! 
Je  le  vois  trop,  de  ce  brigand  heureur. 
La  main  pilla  mes  châleaux  sans  défense. 
Quel  prompt  galop!  du  léger  aquilon 
Cet  autre  vol  dépasse  la  vitesse. 
Comment  l'atteindre  ?  ici  par  quelle  adre&se 
Reconquérir  mon  brillant  étalon  !» 
A  peine  il  dit,  Oldin  sur  lui  s'élance: 
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Mais  il  évite  et  le  choc  et  la  lance. 

L'autre  ébranlé,  sur  la  selle  incertain  , 

Et  qu'animait  le  regard  de  sa  troupe, 

S'arme  du  glaive  ;  Engist  trompe  sa  main  ; 

Légèrement  il  saute  sur  la  croupe  ; 

Et  le  Danois,  d'un  bras  nerveux  poussé, 

Est  aussitôt  sur  l'herbe  renversé. 

Joyeux  alors  et  toujours  intrépide  , 

Partout  l'Anglais  appesantit  son  bras , 

Frappe  les  siens  dans  leur  fuite  timide , 

Et  le  vainqueur  qui  vole  sur  leurs  pas, 

Il  brave  Harol  ;  il  brave  le  trépas; 

Mais ,  dans  l'instant  où  retournant  la  téfe, 

U  franchissait  un  fossé  lai-ge  et  creux. 

Le  coursier  tombe  ;  ennemi  généreux  , 

Le  jeune  Harol  subitement  s'arrête  : 

«  Va ,  digne  chef  et  soldat  valeureux , 

Va ,  le  héros  n'est  pas  toujours  heureux,  » 

Laissant  Engist ,  rapidement  i)  passe  ; 

Et  les  vaincus  que  son  glaive  menace  , 

Pour  échapper  cherchent  les  puits  profonds , 

Des  arbrisseaux  les  touffes  solitaires , 

Les  prés  touffus ,  les  épaisses  fougères, 

Et  la  hauteur  des  flottantes  moissons. 

Devant  Osla  court  la  foule  timide; 

Mais  du  tropique  ainsi  l'oiseau  rapide,, 

Au  bec  de  rose,  au  plumage  de  lis, 

Du  roc  natal  quittant  la  cime  aride, 

S'élance  au  loin  sur  les  flots  applanis; 

Et  de  ses  flots  si  la  faim  qui  le  presse 

Voit  s'élever  le  peuple  ailé  des  mers, 

Vif  et  brillant  il  poursuit  sa  vitesse , 

Et  le  saisit  égaré  dans  lec  airs. 

FIN    DU    CHANT    DIXIEME, 
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CHANT  ONZIÈME. 

Forêt  enchantée  ;  Raoul  détruit  reuchantement ,  et 
marche  vers  Londres  à  la  tète  des  guerriers  qu'il  a 
délivrés.  Les  Danois  sou»  les  murs  de  cette  ville. 
Mort  d'Olfide  et  de  Jule. 

D'Osla  toujours  Charle  suivait  la  trace. 
Dans  l'épaisseur  d'une  \asle  forêt, 
Lent  et  pensif  l'imprudent  s'égarait. 
Là  de  Crodo  l'adresse  le  menace  ; 
Là  tout  chrétien  court  un  double  danger. 
Dans  ce  beau  lieu  dont  la  paix  est  fatale , 
Et  qu'enchanta  la  puissance  infernale , 
Errait  aussi  le  valeureux  Roger. 
Raymond  y  cherche  une  amante  chérie  ; 
Et  ces  Français  arrivant  de  Neustrie  , 
Que  dans  les  champs  Éric  a  dispersés , 
Par  le  destin  vers  ce  piège  poussés , 
Vont  oublier  la  lointaine  patrie. 
Déjà  livrés  à  de  vagues  désirs, 
Heureux  déjà  du  rêve  des  plaisirs , 
Séparément  ils  marchent  sous  l'ombrage. 
Paulin  d'abord  trouve  un  riche  village. 
Le  sol  fécond  n'y  veut  qu'un  doux  labeur; 
Des  toits  épars  la  rustique  élégance. 
Et  des  jardins  la  riante  abondance, 
De  l'habitant  annoncent  le  bonheur. 
Paulin  s'écrie  :  «  O  fortune  sévère  ! 
Si  tu  donnais  à  ma  longue  misère 
Ce  clos  étroit,  ces  pampres  en  berceau, 
Ces  fruits  divers  et  ce  réduit  mûdesle..,. 
— Ils  sont  à  toi  ,  dit  une  voix  céleste.  » 
Surpris  il  entre ,  et  possesseur  nouveau 
Libre  et  content  dans  cet  humble  domaine, 

1(5 


182  LES  ROSECROIX. 

Sans  souvenir  de  la  guerre  lointaine  , 

Heureux  enfin,  sûr  de  l'être  toujours ^ 

Et  commençant  de  tranquilles  amours  , 

A  tant  de  bien  son  eneur  suffit  à  peine. 

Mais  du  village  arrive  le  seigneur  : 

De  ses  vassaux  le  respect  l'environne; 

Seul  il  commande,  et  punit  ou  pardonne  f 

Et  la  fierté  se  mêle  à  sa  douceur. 

A  ce  pouvoir  qu'affermit  la  richesse 

Paulin  jaloux  compare  sa  faiblesse. 

«'  Pourquoi ,  dit-il ,  tant  d'inégalité  ? 

Pourquoi  des  biens  cet  injuste  partage? 

Repos  trompeur!  ô  vaine  liberté! 

L'obéissance  est  encor  l'esclavage.  » 

Il  soupirait;  de  son  cœur  agité 

Fuit  ce  bonheur  qu'à  peine  il  a  goûté. 

La  voix  lui  dit  :  «  Le  ciel  entend  ta  plainte. 

Quitte  ces  lieux  ;  dans  la  prochaine  enceinte 

Tu  seras  riche  et  seif;neur  à  ton  tour.  « 

Il  marche  donc  vers  cet  autre  séjour; 

Et  là  sourit  sa  vanité  chagrine. 

A  son  aspect  le  villageois  s'incline. 

Vers  le  donjon  conduit  pompeusement, 

De  ses  vassaux  il  reçoit  le  serment. 

Pour  confirmer  sa  dignité  nouvelle  , 

Du  suzerain  un  message  l'appelle. 

«  Qu'ai-je  entendu.!*  dit-il  alors  ;  eh  quoi! 

Toujours  des  rangs  et  toujours  des  hommages  ? 

D'un  maître  encore  subirai -je  la  loi  ? 

Soumis  lui-même  à  ses  honteux  usages , 

Ce  suzerain  gémit  ainsi  que  moi. 

Yoix  protectrice,  ordonne ,  et  je  suis  roi.  » 

Charle  plus  loin  reçoit  un  diadème. 
Environné  de  ses  nombreux  sujets , 
Suivi  d«  grands ,  élevé  sous  le  dais , 
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«  Peuple ,  dit-il ,  l'aulorité  suprême 
Est  l'œil  ouvert ,  le  bras  levé  des  loii  : 
Pour  commander ,  l'injustice  est  sans  droits. 
On  le  sait  trop;  dans  ses  désirs  flottante, 
L'obéissance  est  toujours  mécontente; 
Souvent  aussi  le  pouvoir  est  jaloux. 
Qui  voit  recueil  évite  le  naufrage. 
Peuple,  je  dois  achever  votre  ouvrage  : 
Par  vous  je  règne,  et  régnerai  pour  vous.  » 
A  son  serment  il  fut  trop  peu  fidèle. 
Il  s'enivrait  de  sa  grandeur  nouvelle  ; 
L'ambition  s'alluma  dans  son  cœur , 
Et  son  orgueil  fut  son  premier  flatteur. 
Un  lâche  encens  achève  son  délire; 
Il  s'arme ,  il  part ,  du  monde  il  veut  l'empire; 
Jaloux  rival  des  guerriers  renommés , 
Seul  il  va  rendre  aux  peuples  alarmés 
Tous  ces  héros ,  ces  sanglans  Alexandre» , 
Dont  le  passage  effrayant  les  regards, 
Laisse  après  lui  des  cadavres  épars, 
La  pâle  faim ,  le  silence ,  et  des  cendres. 
Mais  le  prestige  a  trop  long-temps  duré  : 
Sujets,  pouvoirs,  flariteurs,  pompe  guerrière, 
Tout  disparait  ;  sous  les  bois  égaré , 
Il  entre  enfin  dans  l'enceiute  dernière. 
Fantasmagor  y  retient  prisonnier 
L'essaim  nombreux  qu'à  vaincu  sou  adresse , 
Et  sans  rigueur  il  lui  fait  expier 
Le  vain  plaisir  d'un  instant  de  faiblesse. 
L'enceinte  vaste  où  cet  essaim  se  presse 
De  la  raison  est  l'unique  séjoui^ 
Là  de  la  vie  on  reconnaît  le  songe  ; 
Des  voluptés  là  cesse  le  mensonge  ; 
Là  plus  de  soins,  d'ambitions,  d'amour. 
Et  ce  beau  lieu  sans  doute,  si  paisible, 
Aux  passions  toujouis  inaccessible , 
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Où  la  sagesse  épire  enfin  les  c  eurs, 

Où  tout  est  bien,  ou  jamais  rien  ne  change, 

Où  sans  désirs,  sans  projets,  sans  erreurs, 

L'homme  étonné  tout-à-coup  deyient  ange. 

Du  vrai  bonheur  est  l'asile  :  hélas!  non  ; 

C'est  de  l'ennui  la  tranquille  prison. 

Roger,  perdu  dans  le  bois  solitaire, 
Arrive  enfin  sous  des  berceaux  fleuris. 
Fraîche  et  riante,  une  jeune  bergère 
S'offre  aussitôt  à  ses  regards  surpris. 
L'herbe  et  la  fleur  composent  sa  parure  ; 
Sur  les  contours  dont  la  forme  est  si  pure 
Un  léger  voile  est  à  peine  jeté. 
A  cet  cspecî,  le  Français,  agité, 
"Des  doux  désirs  sent  la  flamme  naissante. 
Mais  d'Edgitha  l'image  est  plus  puissante.  ' 
Il  fuit,  fidèle  à  ses  chastes  appas  , 
Et  du  bosquet  il  s'éloigne  à  grands  pas. 
D'autres  dangers  attendent  sa  jeunesse. 
D'un  pavillou  l'élégante  richesse 
Frappe  ses  yeux;  il  entre  l'indiscret. 
De  la  beputé  c'est  l'asile  secret. 
Sur  des  coussins  d'une  pourpre  éclatante, 
Où  brille  Tor  d'une  frange  flottante. 
Se  réveillait,  après  un  court  sommeil, 
Une  inconnue  au  visage  vermeil , 
Au  sein  de  neige,  au  regard  vif  et  tendre  , 
Et  dont  la  main ,  qui  tombe  mollement, 
Semble  s'offrir  au  baiser  d'un  amant. 
Son  doux  silence  csj  facile  à  comprendre. 
Pour  le  Français  quel  périlleux  moment  ! 
Le  nom  chéri  que  sa  bouche  répète 
Lui  rend  la  force,  et  prévient  sa  défaite. 
Honteux  il  sort ,  sans  baiser  cette  main , 
Et  des  soupirs  le  rappellent  en  vain. 
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Dans  la  forêt  il  marchait  en  silence. 
Kienlôt  pour  lui  s'ouvre  un  vaste  jardin. 
D'un  pas  léger  ui\e  fille  s'avance. 
Sa  grâce  est  vive  et  son  sourire  est  fin  ; 
De  ses  cbeveux  tombe  et  flotte  l'ébène  : 
Dans  ses  yeux  noirs  pétille  la  gaîté. 
Le  lin  si  clair  qui  voile  sa  beauté, 
Et  que  des  vents  agite  eucor  l'haleine,'     ^ 
A  ses  attraits  laisse  la  nudité. 
Jeune  Rogei,  ta  constance  chancelle. 
«  Suis-moi ,  lui  dit  celte  amante  nouvelle. 
Ton  Edgitha  peut-être  en  ce  moment 
De  ton  rival  écoute  le  serment.  » 
Au  nom  sacré  ,•  Roger  confus  s'arrête  ; 
Et ,  maîtrisant  d'infidèles  désirs, 
Il  fuit  encor,  sans  retourner  la  têle  ; 
Mais  son  triomphe  est  mêlé  de  soupirs.  « 

Il  voit  plus  loin  la  beauté  douce  et  lente  : 
Dans  ses  yeux  bleus  est  l'humide  langueur  ; 
Dt^ns  son  maintien  est  la  grâce  indolente; 
8n  voix  voilée  arrive  jusqu'au  cœur;  .     . 

La  volupté  comme  elle  doit  sourire; 
Comme  elle  encor  la  volupté  soupire; 
La  volupté  rougit  son  front  charmant, 
Et  de  son  sein  presse  le  mouvement. 
Koger  se  trouble ,  et  sa  constance  expire. 
Mais  son  bonheur  ne  dura  qu'un  seul  jour. 
Né  du  plaisir,  l'ennui  vengea  l'amour. 
«  Quoi  !  disait-il,  toujours  les  tristes  craintes, 
Les  vains  soupçons,  les  sermens  et  les  plaintes! 
Le  sentiment  n'a-t-il  donc  que  des  pleurs? 
Il  part  :  Crodo,  prolongeant  ses  erreurs, 
Vers  le  jardin  lentement  le  ramène. 
Déjà  vaincu  le  Français  entre  à  peine, 
La  jeune  fille  a  volé  près  de  lui. 
Autre  bonheur  suivi  d'un  autre  eÉnui. 

i6. 
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«  La  gaîlé  vive  un  instant  peut  séduire. 

Se  dit  bientôt  le  volage  Roger; 

Mais  elle  annonce  un  cœur  froid  et  léger. 

L'amour  sourit,  et  connaît  peu  le  rire.  » 

Du  pavillon  il  reprend  le  chemin. 

Là  triomphait  sa  jeunesse  amoureuse. 

Le  premier  jour  lut  rapide  et  serein. 

Mais  l'inconstance  est  raremeat  heureuse. 

«  Pourquoi,  dit-il,  ce  riche  ameublement, 

La  pourpre  et  l'or,  les  feux  du  diamant , 

Et  de  ces  lits  l'incommode  parure  ? 

L'art ,  toujours  l'art,  et  jamais  la  nature  ! 

Ce  vain  éclat  refroidit  le  désir  : 

C'est  sur  des  fleurs  que  s'as.sied  le  plaisir.  » 

Il  revient  donc  au  bosquet  solitaire 
Où  l'attendait  l'amoureuse  bergère. 

Mais  au  plaisir  succède  la  froideur. 

«  Non ,  disait-il ,  le  langage  du  cœur 

Ne  suffit  pas  à  celle  qui  veut  plaire. 

L'amour  s'endort  dans  la  tranquillité; 

Pour  .l'éveiller  l'esprit  est  nécessaire. 

Adieu  les  fleurs  et  l'ingénuité.  » 

Raoul,  Albert,  plus  constans  et  plus  sages. 
Erraient  auàsi  sous  ses  vastes  ombrages. 
Ils  échappaient  aux  pièges  tentateurs; 
Marchaient  toujours ,  et  jusque  là  vainqueurs , 
Entraient  enfin  dans  l'enceinte  dernière 
Où  languissait  la  foule  prisonnière. 
Charle,  Raymond,  et  tous  les  Neustriens, 
Que  retenaient  de  magiques  liens. 
Des  passions  y  regrettent  l'empire. 
Voyant  Raoul,  chacun  fuit  et  soupire. 
Devant  lui  s'ouvre  un  trône  spacieux. 
Dont  la  richesse  éblouissait  les  yeux. 
Un  long  ri<leaù  cache  le  sanctuaire; 
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Sans  crainte  il  entre,  et  précède  sou  frère. 
Là  sur  son  trône  est  un  sexe  charmant  ; 
C'est  là  qu'on  trouve  un  sûr  enchantement , 
Les  jeux  divers,  les  pinceaux  et  la  danse , 
Le  luth  sonore  et  les  chants  amoureux, 
Du  sentiment  la  naïve  éloquence, 
Le  goût  sans  art,  du  cœur  les  mots  heureux , 
Des  entretiens  la  finesse  rapide , 
La  gaité  sage  et  la  raison  timide. 
O  des  talens  noble  séduction! 
O  de  l'esprit  qui  lui-même  s'ignore. 
Et  que  toujours  Timagination , 
Toujours  la  grâce  adoucit  et  colore, 
Charme  plus  vrai,  plus  s4r,  plus  noble  encore  î 
Crains,  jeune  Albert ,  ta  vive  émotion. 
L'amour  constant  te  commande  la  fuite. 
A  ces  beautés  dont  le  sourire  invite 
Dérobe-toi,  pars;  déjà  dans  ton  cœur 
Blanche  murmure,  accusant  ta  lenteur. 
Il  fuit  :  Raoul  de  lui-même  plus  maître , 
Par  ses  chagrins  plus  distrait,  et  peut-être 
Par  le  dépit  contre  ce  sexe  armé , 
Calme  son  cœur  un  moment  alarmé , 
Franchit  l'enceinte,  et  dans  le  sanctuaire 
Que  des  flambeaux  le  jour  pieux  éclaire , 
Il  entre  seul.  Voilà  sur  son  autel, 
Où  toujours  fume  un  encens  solennel, 
Le  dieu  saxon  sans  nuage  et  sans  voiles  : 
Son  pied  vainqueur  presse  un  monstre  marin  ; 
Son  froct  est  jeune  et  son  regard  serein  ; 
Ses  blonds  cheveux  sont  couronnés  d'étoiles. 
Et  de  sa  main  semblent  tomber  des  fleurs. 
Frappez  ,  Raoul!  mais  la  préîresse  en  pleurs 
Soudain  paraît;  il  recule,  frissonne. 
Et  jette  un  cri  :  «  Ciel!  Emma  dans  ces  lieux! 
Un  vain  prestige  abuse-t  il  mes  yeux  ? 
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—  Viens,  répond-elle;  une  Emma  t'abandonne; 
Qu'une  autre  Emma  te  console.  —  Jamais!  » 
Prêt  à  frapper,  il  marche  ;  la  prêtresse, 
Entre  ses  bras  le  retient  et  le  presse. 
Voilà  pour  lui  les  \rais  dangers  :  ces  traits, 
Cet  abandon,  ces  plaintives  alarmes, 
Ces  yeux  si  beaux  et  noyés  dans  les  larmes  , 
Ce  long  sopha  qu'éclaire  un  faibb;  jour. 
Ces  bras  tendus,  ce  voile  qui  s'entr'ouTre , 
L'albâtre  pur  qui  s'enfle  et  que  recouvre 
TJn  lin  flottant,  ce  désordre  d'amour, 
De  ce  regard  la  langueur  caressante. 
Et  dans  les  pleurs  la  volupté  naissante, 
Tout  de  Raoul  allume  les  désirs, 
Tout  des  désirs  favorise  l'ivresse, 
Tout  à  ses  yeux  embellit  la  prêtresse, 
Et  tout  promet  le  mystère  aux  plaisirs. 
Il  veut  parler,  et  sa  voix  altérée 
-Murmure  à  peine  un  timide  refuô. 
Déjà  plus  faible ,  incertain  et  confjis , 
Il  cherche  en  vain  sa  raison  égarée. 
D'Emma  si  belle  et  toujours  adorée 
Voilà  les  traits,  mais ,  par  son  cceur  instruit , 
De  la  constance  il  recueille  le  fruit  ; 
Aux  voluptés  tout-à-coup  il  échappe, 
Le  fer  en  main ,  court  à  l'idole,  et  frappe; 
L'idole  tombe ,  et  le  charme  est  de'truit. 
Autel ,  flambeaux  et  prêtresse ,  tout  fuit  ; 
De  la  forêt  cesse  alors  le  prodige. 
La  tendre  Emma  qu'abuse  un  long  prestige, 
Sur  le  collier  fixait  encor  ses  yeux  : 
Il  disparaît  tout-à-coup,  et  loin  d'elle 
Son  jeune  ami  sent  à  son  sein  fidèle 
Se  rattacher  ce  gage  précieux. 

Tous  les  Français  que  le  héros  délivre , 
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De  leur  faiblesse  étonnés  et  punis , 
A  ses  côtés  sont  bientôt  réunis. 
Dans  les  combats  ils  brûlent  de  le  suivre. 
Charle  et  Raymond  ,  consolés  et  rians, 
Lui  racontaient  leur  chute  qu'il  ignore. 
Vers  Loodre  il  court;  des  messagers  encore. 
Viennent  liàter  ses  pas  impatiens. 
Ils  lui  disaient  :  «L'Anglais  n'a  plus  d'asile. 
Londre  chancelle,  et  voit  sous  ses  remparts 
Des  ennemis  les  sanglans  étendards. 
La  reine  ordonne  ,  el  sa  voix  est  tranquille. 
Éric,  Oldar,  aux  portes  de  la  ville. 
Ont  su  franchir  la  lice  et  le  fossé.  / 

Le  premier  mur  est  déjà  renverié. 
Ces  licrs Danois  ,  couverts  d'un  toit  mobile, 
Sapent  les  tours,  des  portes  à  grands  coups 
Brisent  les  gonds  et  les  larges  verroux. 
La  longue  échelle  entre   leurs  mains  est  preîe 
Un  trait  certain  renverse  le  guerrier 
Qui  sur  le  mur  ose  élever  ca  tête. 
L'ombre  des  nuits,  les  vents  et  la  tempête, 
IN'arrêlent  point  cet  assaut  meurtrier. 
Les  ennemis ,  que  le  sort  favorise , 
Ont  de  leur  flotte  étonné  la  Tamise, 
Au  pied  des  murs  son  onde  les  conduit. 
Là  leur  effort  tente  aussi  le  passage. 
Sur  les  vaisseaux  leur  audace  a  construit 
Ces  autres  tours ,  de  l'art  nouvel  ouvrage , 
Dont  la  hauteur  menaçant  nos  remparts  , 
S'élève  encor,  et  dont  le  triple  étage 
Vomit  sur  nous  les  pierres  et  les  dards. 
C'est  là  qu  Harol ,  ce  fils  de  la  victoire , 
Lève  son  front  déjà  brillant  de  gloire. 
Ses  traits,  son  port ,  avertissent  les  yeux  ; 
Partout  présent ,  il  est  fier  et  tranquille; 
î'>c  le  premier  sur  la  planche  fragile 
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S'élancera  ce  jeuue  audacieux.  » 

Raoul  leur  prêle  une  oreille  attentive. 
Un  cris  lointain  annonce  les  Danois. 
De  tous  côtés  des  trerablans  villagsois 
Se  dispersait  la  troupe  fugitive. 
Jule  arrêtait  les  avides  soldats 
Qui  du  couvent  méditaient  le  pillage. 
Leur  nombre  en  vain  fatigue  son  courage; 
Devant  leurs  coups  il  ne  recule  pas. 
Dans  ce  moment ,  languissante  et  timide , 
Sur  le  balcon  parait  sa  chère  olfide; 
7  Elle  sourit ,  et  vers  lui  tend  ses  bras. 
^  Ange  propice,  ajage  heureux,  disaiî-elle, 
jTu  viens  reprendre  une  épouse  fidèle. 
xAttends ,  je  vole.»  Elle  avance  et  soudain 
/Se  précipite;  il  la  voit ,  il  chancelle , 
Tombe  au  milieu  de  la  troupe  cruelle. 
Et  de  Sildor  le  frappe  encor  la  main. 
O  du  destin  puissance  inexorable  ! 
Du  ciel  muet  sagesse  impénétrable  ! 
Que  tu  vends  cher,  impitoyable  Amour, 
Ton  faux  sourire  et  tes  faveurs  d'un  jour! 
Raoul  arrive ,  et  triomphe  sans  peine  : 
Son  premier  coup  a  renversé  Sildor. 
Sans  mouvement ,  mais  respirant  encor, 
Jule  est  porté  dans  la  ferme  prochaine. 
Son  jeune  front,  si  fier  dans  les  combats , 
Garde  long-temps  la  pâleur  du  trépas. 
Mais  un  soupir,  une  plainte  affaiblie, 
Annonce  enfin  son  retour  à  la  vie. 
Bientôt  ses  yeux  se  rouvrent  à  regret. 
Tenant  ses  mains,  une  femme  pleurait; 
Elle  écoutait  son  douloureux  murmure: 
«  Elle  n'est  plus  ?  parlez.  Silence  affreux  ! 
Olfide!  Olfide!  et  tu  vis  malheureux  !  » 
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Le  temps  et  l'art  guériront  sa  blessure  ; 
Mais  qui  pourra  consoler  son  malheur? 
Soins  superflus!  la  mort  est  dans  son  cœur, 
Il  a  pourtant  rappelé  son  courage; 
Au  monastère  il  dirige  ses  pas; 
tt  devant  lui  paraissent  des  soldats. 
«Que  voulez-vous?  —  Raoul  à  son  passage, 
Dit  l'un  d'entre  eux,  ici  nous  a  laissés. 
Les  étrangers  ont  conquis  l'Angleterre  ; 
De  Londre  enfin  les  murs  sont  menacés; 
Que  peut  ici  votre  bras  solitaire  ? 
Soldats  français ,  à  vos  ordres  soumis , 
Nous  vous  suivrons. — Eh  bien  !  braves  amis  , 
Dans  les  combats  je  mourrai  pour  Elfride. 
Mais  attendez  :  à  la  tombe  d'ôlfide 
Je  dois  les  pleurs,  les  adieux  d'un  éponx; 
Un  seul  moment ,  et  je  pars  avec  vous.  »• 
Au  monastère  il  se  traîne,  il  arrive. 
Dans  cet  instant  la  piété  plaintive 
Offrait  au  ciel  le  cantique  des  morts. 
A  ces  accens  ,  Jule  tremblant  s'arrête  ; 
Un  long  frisson  agite  tout  son  corps. 
Il  marche  enfin,  faible,  penchant  sa  tète  , 
Du  temple  ouvert  il  a  franchi  le  seuil , 
Et  ses  regards  tombent  sur  le  cercueil •• 
Son  désespoir  est  muet  et  tranquille. 
L'infortuné,  près  du  corps  immobille 
Qu'un  voile  saint  dérobait  à  ses  yeux , 
Pâle  s'assied ,  étend  sa  main  timide , 
Lève  à  demi  ce  voile ,  nomme  Olfide , 
Tombe,  et  déjà  la  rejoint  dans  les  cieux. 

FIN   DU   CHANT   ONZIÈME, 
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CHANT  DOUZIEME. 

Londre  prise  d'assaut  ;  valeur  brillante  d'Harol.  Hors 
de  la  ville,  Charles  et  Raymond  combattent  la 
troupe  d'Oï.la;  humanité  d']Iarol;  fureur  d'Eric  et 
d'OIdar  j  Roger,  Dunstan,  Engist,  Oswal,  Althor  ; 
Harol  fo;ce  l'entrée  de  la  tour  ;  Emma  ,  Blanche  , 
ElfVide ,  et  Isaure  ;  Harol  fait  suspendi  e  le  carna- 
ge; Eric  etOldar  refusent  d'obéir;  Raoul  et  Albert 
arrivent,  combattent  et  luent  ces  deux  chefs.  Hors 
de  la  ville,  les  Danois  sont  vaincus  ;  Raymond  re- 
trouve Aldine;  Charle  et  Osla.  Sort  de  Raoul, 
d'Albert,  et  d'Harol. 

Raoul ,  Albert  et  leur  troupe  nouvelle  , 

De  Londre  enfin  découvrent  le  rempart. 

Pour  le  défendre  ils  accouraient  trop  tard. 

Au  jeune  Harol  la  victoire  est  fidèle. 

Les  dards  pleuvans,  la  planche  qui  chancelle. 

N'étonnent  pont  son  intrépidité; 

Et  de  ce  point  que  l'audace  a  jeîé 

Dans  les  créneaux  le  premier  il  s'élance. 

En  arrivant,  sa  redoutable  lance 

Punit  Althor  dont  la  tcraérité 

L'avait  déjà  de  la  voix  insulté. 

Les  siens  alors ,  qu'anime  son  courage, 

De  tous  côtés  forcent  l'étroit  passage. 

D'autres  encor  s'élancent  des  vaisseaux. 

Forts  et  nombreux ,  nourris  dans  le  carnage, 

En  pelotons  leur  foule  se  partage, 

Frappe,  renverse,  et  le  long  des  créneaux 

Le  sang  anglais  déjà  coule  à  gi*ands  flots. 

De  ce  rempart ,  qu'en  vain  leurs  bras  défendent , 

Les  uns  dans  l'onde  étaient  précipités  ; 

En  résistant  les  autres  sont  jetés 

Dans  les  jardins  qui  sous  les  murs  s'étendent , 

Et  que  peut-être  eux-mèmc  avaient  plantés , 

Harol ,  qui  court  et  dans  les  rangs  circule  , 
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"Echauffe  en  cor  ce  combat  inégal. 

Partout  son  œil  cherche  un  digne  rival  ;  < 

Mais  des  Anglais  la  crainte  enfin  recule, 
*Et  dans  leur  fuite  ils  entraînent  Oswal. 

Fangeux ,  infects ,  et  respirant  à  peine , 

Mille  Danois  commandés  par  Oslin 

Sortent  alors  de  l'égoût  souterrain 

Qui  se  prolonge  et  finit  dans  la  plaine. 

A  leur  aspect  le  faible  citadin 

Fuil  éperdu,  levant  au  ciel  sa  main; 

Et  des  autels  sa  peur  cherche  l'asile. 

Il  a  cru  voir  tons  les  anges  pervers,   . 

Noirs  et  hurians ,  s'échapper  des  enfers. 

Mais  ces  Danois  des  portes  de  la  ville 

vont  attaquer  les  défenseurs  surpris. 
Les  assiégeans  qu'averlissent  leurs  cris , 
Livrent  bientôt  un  assaut  plus  terrible. 
Le  fier  Duuslan ,  jusqu'alors  invincible, 
Péniblement  soutient  ces  deux  combats. 
A  l'autre  porte,  Engist  à  ses  soldats 
Reproche  en  vain  leur  faible  résistance  : 
Le  double  choc  fatigue  leur  constance; 
Par  un  miracle  ils  se  disent  vaincus. 
Au  haut  des  murs ,  sur  les  Anglais  timides 
Courent  Harolet  ses  guerriers  rapides  ; 
Et  du  rempart  les  voilà  descendus. 

Mais  hors  des  murs,  de  la  jeune  guerrière 
Se  déployait  le  bataillon  nombreux. 
Elle  aperçoit  sur  le  chemin  poudreux 
Des  Rosecroix  la  flottante  bannière. 
Raoul,  craignant  un  funeste  relard: 
«  Charleet  Raymond  ,  je  sais  votre  vaillance  -, 
De  mes  soldats  retenez  une  part, 
Et  combattez  l'ennemi  qui  s'avance.  « 
Parlant  ainsi,  malgré  les  traits  lancés, 

IV.  ,7 
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Vers  le  rempart  il  marche  à  pas  pressés. 
• 

Cliarle  commence  une  lulte  acharnée. 

Des  deux  côtés  part  le  cri  menaçant. 

Soudain  la  Mort  saisit  en  rugissant 

Sa  faux  terrible  et  de  palmes  ornées  ; 

Partout  errante  elle  frappe  sans  choix , 

Et  le  Français  tombe  auprès  du  Danois  : 

De  leurs  amis  le  pied  sanglant  les  presse. 

Raymond,  songeant  à  sa  jeune  maîtresse 

Qui  dans  les  fers  peut-être  gémissait, 
iCel  qu'un  lion  dans  les  rangs  s'élançait. 
i^^  Charle  est  voisin  de  la  belle  étrangère , 

Et  quelquefois  se  rencontrent  leurs  yen  y; 

Ce  prompt  regard ,  sans  doutai  involontaire, 
Anime  encore  leur  bras  audacieux. 
Mais  il  la  voit  bientôt  enveloppée  , 
Et  de  vingt  coups  en  même  temps  frappée. 
'     Il  vole  :  «  Amis  ;  laissez  à  ma  valeur 
De  ce  combat  le  péril  et  l'honneur.  » 
•  Ainsi  son  ordre  éloigne  ses  soldats; 
Et  des  Danois  la  cohorfe  voisine 
Vient  aussitôt  entourer  l'héroïne: 
Sur  eux  alors  il  détourne  son  bras. 
Pendanî  ce  temps ,  dans  la  cité  vaincue 
Entrait  Harol  suivi  de  ses  drapeaux. 
Le  front  levé  s'avance  le  héros. 
Devant  ses  pas  court  la  foule  éperdue. 
Sur  son  chemin  il  reconnaît  Oswal 
Qui  défendait,  froidement  intrépide. 
Le  pont  jeté  sur  une  onde  limpide 
Qu'à  la  Tamise  emprunte  un  long  canal. 
«N'affecte  point  un  courage  inutile , 
Dit  le  Danois;  évite  un  sûr  trépas. 
Le  ciel  prononce;  il  m'a  livré  la  fille; 
Fuis  donc  ;  ta  mort  ne  la  sauverait  pus.  «    , 
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Il  parle  en  vain  ;  l'Anglais  est  immobile: 
Et  le  vainqueur,  qu'enflamme  le  courroux,. 
Déjà  sur  lui  précipite  ses  coups: 
Rieu  n'ébranlait  sa  fermeté  tranquille. 
Toujours  il  pare ,  et  toujours  il  attend,     , 
Pour  atlaquer,  un  favorable  instant. 
Le  sang  qui  coule  est  le  sien,  il  l'ignore. 
Sur  ses  deux  pieds  il  s'affermit  encore. 
Le  fer  enfin  que  lève  sa  lenteur  ^ 

Sur  l'autre  glisse ,  et  la  lame  guerrière 
Tranche  à  regret  le  chanvre  protecteur,. 
Du  pont  étroit  seule  et  £aible  barrière. 
Au  même  instant  par  le  Danois  poussé , 
Dans  l'onde  claire  il  tombe  renversé. 

Postés  plus  loin  près  d'un  vaste  édifice. 
Des  imprudens  osent  lancer  leurs  dards , 
Et  du  vainqueur  provoquent  les  regards. 
«Frappons,  dit-il  ;  la  vengeance  est  justice.» 
Sur  eux  il  court;  par  son  glaive  pressés  , 
De  toutes  paris  ils  fuyaient  dispersés. 
A  ussi  léger,  il  vole  sur  leur  trace. 
Au  loin  sa  voix  retentit  et  menaça. 
Mais  dans  l'enceinte  il  entre  ;  quels  objets  ! 
Là  sont  la  mort,  les  douleurs  et  la  paix. 
»  Sur  cette  paille  où  gémit  la  souffrance , 
Plus  d'ennemis,  d'Anglais  ou  de  Danois; 
Des  hommes  seuls;  tous  ont  les  mêmes  droits; 
Et  la  pitié  ,  les  soins  et  l'espérance, 
Également  entourent  leurs  grabats; 
Également  ils  ferment  leur  blessure. 
Ou  sur  leur  bouche  apaisant  le  murmure, 
Également  consolent  leur  trépas. 
Un  sexe  faible,  orné  de  tant  de  charmes. 
Né  pour  Ici»  jeux  et  pour  les  douces  larmes , 
Qu'en  soupirant  réclament  les  amours. 
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Au  malheureux  prodigue  ainsi  ses  jours. 
Harol  surpris  garde  un. pieux  silence, 
Et  sur  le  seuil  son  pas  est  arrêté. 
Il  contemplait  l'aclive  Bienfaisance  , 
Pure  et  semblable  à  la  Divinité. 
»  Sortons,  dil-il  à  sa  troupe  soumise; 
Oui ,  des  douleurs  respectons  le  repos, 
Et  la  beauté  qui  ferme  les  tombeaux, 
Et  la  vertu  près  de  la  mort  assise.  >• 

Éric,  Oldar,  furieux  et  sanglans, 
N'épargnent  point  les  citoyens  tremblans. 
Au  même  lieu  leur  double  fer  les  chasse. 
Femmes,  enfans,  \ieillards,  tous  à  la^fois, 
Poussant  des  cris,  couvrent  l'immense  place. 
Ici  la  tour,  là  le  palais  des  rois , 
Un  temple  à  droite ,  à  gauche  un  monastère. 
Peuvent  au  glaive  un  moment  les  soustraire. 
Sous  un  seul  toit  on  avait  entassé 
•Des  champs  lointains  la  richesse  nouvelle, 
Et  l'habitant ,  d'un  siège  menacé , 
Ne  craignait  plus  la  famine  cruelle, 
^ers  cette  enceinte  Éric  suit  les  vaincus. 
Nouveau  combat;  dans  cet  étroit  espace. 
Anglais ,  Danois  montrent  îa  même  audace. 
Dans  la  mêlée  ils  tombent  confondus 
Sur  les  présens  qu'a  prodigués  la  plaine, 
Sur  les  éclats  des  muids  au  large  flanc. 
Le  lait  durci  qui  roule  dans  le  sang, 
Les  iruits  épars  et  que  le  pied  promène, 
Les  vins  divers  échappés  à  longs  flots  , 
Et  le  trésor  des  gerbes  en  monceaux, 
Ou  que  des  vents  avait  broyé  l'haleine. 

Oldar  poursuit  sous  de  rians  berceaux 
L'Anglais  tremblant  qui  recule  sans  cesse. 
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Là ,  dans  se»  jours  de  fête  et  de  repos. 
D'un  peuple  heureux  éclate  l'allégresse. 
Il  y  trouvait  l'amitié  ,  les  festins , 
Les  jeux,  la  danse  et  les  bruyans  refrain». 
Mais  aujourd'hui  l'inapitoyable  guerre 
Parcourt  ces  lieux  au  plaisir  consacrés. 
Dans  les  jardins  les  vaincus  égarés 
Trouvent  partout  le  sanglant  cimeterre. 
Le  jeune  Amsel  expire  lentement 
Sous  le  bosquet  où  sa  longue  tendresse 
Hier  enûn  obtint  de  sa  maîtresse 
L'aveu  timide  et  l'amoureux  serment. 
Souveat  encor,  malgré  son  indigence, 
De  quelques  fruits  composant  un  repas, 
Là  Théolbert  aux  jeux  de  l'innocence 
De  ses  deux  fils  associait  l'wafance: 
Près  du  gpzon  qui  de  leurs  derniers  pas 
A  conservé  les  empreintes  fidèles , 
L'atteint  alors  le' tranchant  coutelas, 
Et  de  ses  yeux  que  ferme  le  trépas 
Ou  voit  couler  des  larmes  paternelles. 
Dans  le  parterre  en  ovale  tracé, 
Pour  l'arbalète  un  long  mât  fut  dressé. 
Sur  le  sommet  la  colombe  timide 
Offrit  souvent  à  la  flèche  rapide 
Un  but  lointain  et  rarement  touché. 
Là  d'Odilon  a  triomphe  l'adresse , 
C'est  là  qu'il  fuit  :  de  ce  mât  rapproché, 
Il  se  détourne ,  et  son  trait  décoché 
Arrête  Oslin,  dont  la  course  le  presse; 
I«  fer  luisant,  dans  l'œsophage  entré, 
Passe  et  ressort  de  sang  tout  coloré. 
Oldar  accourt  :  trop  fier  de  sa  victoire , 
L'Anglais  espère  et  tente  une  autre  gloire; 
L'arme  brisée  échappe  de  sa  main  ; 
Tirant  son  glaive ,  il  reculait  en  vain  ; 
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Jusqu'aux  sourcils  la  hache  ouvre  et  sépare 
Son  jeune  front  éclatant  de  blancheur  : 
Poussant  un  cri  de  mort  et  de  douleur, 
Soudain  il  tombe,  insulté  du  barbare , 
Auprès  du  mât  où  l'hymne  et  la  fanfare 
Avaient  trois  fois  chanté  son  nom  vainqueur. 
Sur  Égilan  Oldar  se  précipite. 
L'Anglais  combat,  incapable  de  fuite. 
Fils  généreux ,  ses  travaux  renaissaus  , 
Ses  tendres  soins ,  retenaient  à  la  vie 
Un  père  infirme ,  une  mère  affaiblie 
Par  le  labeur,  la  misère  et  les  ans. 
Dans  ce  jardin  quelquefois  il  les  guide , 
Soutient  leur  pas  chancelant  et  timide, 
Et  sur  la  pierre  étendant  son  manteau , 
Il  les  confie  à  ce  siège  nouveau  ; 
li  leur  présente  un  propice  breuvage , 
Dont  la  chaleur  ranime  le  vieil  âge; 
Sa  voix  enfin,  sa  facile  gaîté. 
Rend  à  leurs  fronts  quelque  sérénité. 
Mais  du  Danois  la  hache  meurtrière 
Va  renversé  sur  cette  même  pierre 
Où  ses  parens  ne  reviendront  jamais. 
Voilà  la  guerFC  et  ses  brilians  forfaits. 
Au  sort  enfin  obéit  le  courage. 
Dunstan,  Engist,  que  la  flotte  a  blessés. 
En  combattant  sont  l)ient5t  repoussés , 
L'un  vers  le  temple,  où  les  cris  de  la  rage 
S'entremêlaient  aux  gémissantes  voix. 
L'autre  au  séjpur  qu'embellirent  les  rois , 
Et  que  dévaste  un  avide  pillage. 
Plus  loin  Roger  signale  sa  valeur. 
Dans  la  foret  s'il  fut  trop  peu  fidèle  y 
Il  sait  du  moins  réparer  sou  erreur, 
Et-,  méritant  une  écharpe  nouvelle. 
Du  monastère  il  est  le  défenseur. 
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Sa  jeune  amie  a  fui  dans  cet  asile, 
Où  solitaire,  aux  marches  de  l'autel, 
La  piété  levant  ses  mains  au  ciel , 
Dans  sa  frayeur  est  encore  tranquille  : 
Au  Dieu  puissant,  son  unique  recours^ 
Elle  abandonne  et  son  sort  et  ses  jours. 
Humiliés  de  leur  chute  dernière. 
Et  ranimant  leur  audace  guerrière , 
Dans  un  combat  qui  leur  sera  fatal 
Devant  la  tour  Althor  soutient  Oswal. 
Harol  parait  ;  son  fer  iHévitable 
Erise  le  fer  de  l'invincible  Anglais , 
Qui  sur  ses  pieds  semblait  inébranlable. 
D'un  second  coup  il  fend  son  casque  épais. 
Oswal  pâlit ,  et  faible  sans  blessure , 
Perdant  ses  sens ,  il  tombe  sur  le  seuil. 
De  son  ami  l'incorrigible  orgueil 
Laisse  échaj)per  la  menace  et  l'injure. 
Il  descendait  d'un  pas  impétueux 
De  l'escalier  les  degrés  tortueux; 
D'Harol  qui  monte  il  veut  fendre  la  tête  ; 
En  s'écartaut  Harol  trompe  le  fer, 
Qui  tombe  en  vain  et  ne  tranche  que  l'air. 
Sa  main  nerveuse  en  même  temps  aiTête 
La  main  tendue  et  menaçante  encor; 
Sur  les  degrés  roule  aussitôt  AUhor. 
Le  Danois  monte  entouré  d'une  escorte. 
Et  du  salon  il  renverse  la  porte^. 
11  croit  trouver  les  braves  de  la  cour  ; 
Son  cimeterre  éiincelle  et  menace  ; 
Sur  son  front  jeune  alors  brillaient  l'audace , 
Les  fiera  combats ,  la  victoire  et  l'amour  ; 
Mais  que  voit-il?  sans  crainte  et  sans  détcuse, 
La  belle  Emma ,  que  pâlit  la  chagrin , 
Montre  au  vainqueur  un  visage  serein  , 
Et  de  Kaoul  se  reproche  l'absence  5 
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A  son  aspect  de  Blanche  la  fierté 

Rougit  et  garde  un  silence  irrité  ; 

Entre  les  deux ,  la  noble  et  sage  Klfride , 

Dans  le  malheur  sans  effort  intrépide. 

Tient  un  poignard  contre  son  sein  tourné  : 

Sur  elle  il  fixe  un  regard  étonné; 

Mais  dans  les  yeux  de  la  charmante  Isaure 

Il  voit  l'amour,  le  reproche  et  l'espoir; 

C'est  là  qu'il  lit  et  chérit  son  devoir; 

C'est  là  qu'il  sent  des  vertus  qu'il  ignore. 

«  Fidèle  Erdal,  dit-il,  point  de  lenteur; 

De  mes  soldats  arrête  la  valeur. 

Dans  un  instant  je  descendrai  moi-même. 

Attendez  tous  ma  parole  suprême: 

Elle  voudra  ce  qu'ordonne  l'honneur.  » 

Mais  sur  la  place  impatiens  arrivent 

Eric ,   Oldar,  et  leurs  brigands  les  suivent. 

««  Quoi  !  disent-ils ,  Harol ,  passant  ses  tlroits , 

Dans  leur  triomphe  arrête  les  Danois! 

Nous,  lâche  Erdal,  nous  voulons  des  richesses, 

Londre  au  pillage,  et  les  jeunes  princesses. 

Braves  amis,  venez,  forçons  la  tour: 

D'Harol  peut-être  a  lui  le  dernier  jour.  » 

Voici  Raoul  et  son  valeureux  frère; 

Légers,  brilians,  précipitant  leurs  pas, 

Ils  devançaient  leurs  fidèles  soldats. 

A  leur  aspect  l'Anglais  encore  espère, 

El  de  sa  bouche  échappe  un  cri  discret. 

Des  deux  Danois  la  bruyante  colère 

Pour  ce  combat  se  détourne  à  regret. 

Eric  avance,  et  la  pointe  acérée 

Va  de  Raoul  percer  le  vêtement. 

Le  don  si  doux  qu'il  paya  chèrement 

Préserve  seul  sa  poitrine  effleurée  ; 

Et  sur  son  sein  d'Emma  bientôt  les  yeux 

Verront  flotter  ce  gage  précieux. 
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Éric  redouble ,  et  sa  lame  est  trempée, 
El  du  Français  l'atteint  la  prompte  épée. 
TeîTible  alors,  de  sa  gloire  jaloux, 
Il  précipite  et  rapproche  lies  coups; 
Un  glaive  adroit  rapidement  les  pare. 
De-  rage  en  vain  pâlissait  le  barbare.  , 

En  reculant  son  adversaire  alors 
Baisse  le  bras  et  découvre  son  corps; 
Ainsi  la  ruse  à  la  valeur  est  jointe. 
Elle  triomphe  ,  et  le  crédule  fer 
Pour  le  percer  part  semblabje  à  l'éclair  : 
De  sa  main  gauche  il  détourne  la  pointe. 
Qui  toutefois  déchire  cette  main, 
Et  sans  effort  l'acier  qu'il  tend  soudain 
Va  traverser  ce  muscle  soli laire , 
Plus  délicat,  plus  vivant  que  le  cœur, 
Orgaue  heureux  qu'avertit  et  resserre 
L'élonnement,  la  joie  ou  la  douleur. 
Oldar  levait  sa  hache  infatigable, 
Albert  l'évite,  et  l'arme  redoutable, 
Qui  sans  frapper  descend  rapidemment, 
Echappe  et  vole;  Albert  à  l'instant  même 
Perce  le  bras  élendu  vainement. 
L'affreux  Oldar,  de  fureur  écumant, 
Sur  lui  se  jette  en  hurlant  le  blasphème, 
Saisit  son  fer,  qu'il  rompt,  saisit  son  coips. 
Et  le  renverse  après  de  longs  efforts; 
Mais,  l'entraînant  dans  sa  chute  prévue,  . 
L*adroit  Français  tombe  sur  le  Danois. 
Trois  fois  il  roule,  et  triomphe  trois  fois. 
Chefs  et  soldats  sur  lui  fixaient  leur  vue. 
De  se?  deux  mains  il  tenait  du  brigand 
La  gorge  épaisse,  et  vainement  la  serre; 
Le  fier  Oldar,  poudreux,  couvert  de  sang, 
Se  débattait  sous  son  jeune  adversaire. 
C'était  du  chien  la  belliqueuse  ardeur 
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D'un  saDgIier  tourmentant  la  vigueur  : 

Malgré  ses  bcnds,  malgré  son  cri  sau\age, 

Au  cou  du  monsSre  il  reste  suspendu; 

Le  son  du  cor  affermit  son  courage  ; 

Des  longues  dents  le  coup  inattendu , 

Loin  de  1,'éteindre,  acharne  encor  sa  rage; 

Sanglant  il  tombe,  et  sanglant  il  revient  ; 

Sur  l'ennemi  la  gloire  le  soutient. 

Mais  le  Français ,  qu'Oldar  en  vain  arrête , 

D'un  lourd  pavé  bientôt  arme  sa  main, 

Frappe  à  grands  coups  le  front  qu'il  ouvre  enfin  ; 

Et  du  brigand  il  écrase  la  tète. 

Charle  et  Raymond  avaient  aussi  vaincu  ; 

Les  ennemis  fuyaient  loin  de  la  plaine. 

Au  pied  d'un  arbre  Osla  reprend  haleine. 

Au  camp  danois  sur  la  rive  étendu 

Vole  Raymond:  sous  la  tente  voisine 

D'un  luth  sonore  il  entend  le  doux  son; 

Tremblant  d'espoir,  il  entre  :  «  Chère  Aldine  ? 

Je  suis  Aldin.  — ^aime  ce  double  nom.  » 

Triste ,  mais  fière ,  à  Charle  qui  s'avance 

La  jeune  Osla  :  «Que  cherches-tu ,  Français? 

Veux-tu  de  moi  la  vile  obéissance  ? 

Qui  sait  mourir  n'obéira  jamais  ; 

Qui  tient  un  fer  ne  meurt  pas  sans  vengeance.* 

Calmez,  dit-il,  cet  injuste  courroux. 

Vainqueur  tremblant,  je  tombe  à  vos  genoi'x^ 

Oui ,  la  beauté  doit  commander  au  brave. 

Je  vous  suivrai  vers  les  lointains  climats , 

Dans  le  désert  que  choisiront  vos  pas. 

Vous  êtes  libre,  et  seul  je  suis  esclave.  » 

Elle  rougit,  baisse  des  yeux  confus. 

Et  sur  sa  bouche  expire  le  refus. 

Suivis  du  peuple  et  des  chants  de  victoire 

Qui  célébraient  ces  dignes  Rosecroix , 

Raoul ,  Albert ,  modestes  dans  leur  gloire  y. 
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Devant  la  reine  arrivent ,  et  sa  voix , 
En  rappelant  leurs  utiles  exploits  : 
«  Vous  avez  tout ,  rang ,  dignités,  richesses  , 
Là  mon  pouvoir  finit  ;  mais  des  princesses 
Le  noble  hymen  doit  encore  vous  flatter. 
Puisse  leur  cœur  envers  vous  m'acquitter  !  » 
Alors  d'Emma  la  main  douce  et  tremblante 
Va  de  Raoul  prendre  la  main  sanglante. 
Celle  de  Blanche  attend  l'heureux  Albert: 
Faible  combat  !  ensemble  fière  et  tendre , 
Contre  l'amour  elle  ne  peut  d'éfendre 
Sa  liberté ,  qu'à  regret  elle  perd. 
Mêlant  toujours  la  grâce  à  la  sagesse, 
Elfride  enfin  ,  qu'environnent  les  grands , 
Au  jeune  Harol  en  souriant  s'adresse  : 
«  Les  vrais  héros  ne  sont  point  conquérans. 
Moins  amoureux  d'une  gloire  flétrie, 
Soyez  chrétien,  prince ,  soyez  Anglais. 
Régnez  pour  moi  sur  la  riche  Estanglie. 
Son  sol  heureux  prodigue  à  l'induslrie 
Des  prés  touffus ,  des  ombrages  épais  : 
Que  vos  soldats  le  cultivent  en  paix. 
S'il  est  pour  vous  un  don  plus  cher  encore, 
Vous  l'obtiendrez  de  la  sensible  Isaure.  » 
Alors  vaincu ,  le  généreux  Danois 
A  ses  guerriers  commande  la  retraite; 
Et  des  Anglais  le  cri  joyeux  répète: 
«  Vivent  la  rose ,  et  la  reine ,  et  la  croix  !  <« 
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A.  M.  FRANÇAIS, 

DIRECTEUR  gÉNKRAL  DES  UROITS  RÉCNIS, 

Bieo  loin  du  Pactole  sin)erbe. 
Qui  sous  vos  yeux  roule  son  or, 
Le  Perraesse  égare  sur  l'herbe 
Une  onde  claire  et  sans  trésor. 
Mais  ses  rives  ont  leur  parure , 
Mais  ses  flots  sont  harmonieux; 
Et  votre  Pactole  orgueilleux 
N'eut  jamais  ni  fleurs  ni  murmure. 
Un  moment  laissez  là  les  Droits, 
Et  souriez  aux  Rosecroix, 
Vous  ,  orateur  sans  verbiage , 
Vous,  dont  l'esprit  peut  toirt  saisir. 
Vous,  l'homme  intègre  de  notre  âge, 
A  qui  seul  je  dois  mon  loisir. 
En  lisant  certain  badinage , 
Qui  sur  certain  fleuve  surnage. 
Certaines  gens  ont  cru  rougir. 
Leur  pudeur  à  l'aigre  langage 
Va  sans  doute  se  radoucir. 
Ils  voulaient  ma  muse  plus  sage  : 
Pour  eux  et  pour  moi  quel  dommage 
Si  sagesse  n'est  pas  plaisir  ! 
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